




Digitized by Google 



\ 


\ 





Digitized by Google! 



'S 


De 


COMPLÈTÊS' 

CONDILtia 

tome XXI.-. 


K* 

\ 




Digitized by GoogI 



,rv 


A PARIS, 

Gratiot, cul - de-sac Peçquay, 
rue des Blancs-Manleaux. 

Hou EL. rue du Pacq, K”. t)4o. 
Guillaume , rue de l'Eperon , 
N®. J 2. 

PouGiNT, rue des Pères, N®. 6j. 
Gide, place St. - Sulpicg. 

Et A ’ STKÀSB O ÜR G, 
phe? Levrault; libraire. " * 



■ OÈ ü V R E s 

PE CONDILLAC, 

p.e 'les, corrige'es par TAuteur, imprimées sta' 
ses manuscrits autographes , et augmentées 
de La Langue des Calculs , 
ouvrage posthume. 

COURS D’ ÉTUDE S » 
POUR l’instruction 
pu PRINCE DE PARMEi 


DE L’ÉTUDE DE L’HISTOIRE. 

ê 


A PARIS 
PE l’imprimerie de ch. houel.' 


Alf TI. — 1798. ( E. vulg. ) 






• Digitized by Google 




DE L’ÉTÜ 

■ X 

.DE 

L ’ H I S T O 

'première PARTIE. ' 


CHAPITRE PREMIER. 

« 

, INTRODUCTION. 

^ ,Que V Histoire doit être une école de 
^ morale et de politique. ' \ 

On a déjà mis sous vos yeux, Monsei- 
gneur, tout ce que l’histoire présente de 
V plus remarquable. Vous avez vu naître le 
genre humain , et à peine les hommes ont- 
ils été formés, qu’ils n’ont plus été dignes 
q*ue de la colère de lem* auteur. Ils abusent 
des bienfai^^ du ciel, ils sont condamnés 
à périr sous les eaux; et vous -avez vu 
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sortir de l’arche une famille privilégiée et 
destinée à repeupler la terre. A l’exception 
de quelques patiiarches que Dieu a gou- 
vernés d’une manière miraculeuse , et 
choisis pour être les pères d’un peuple 
Æu , nous ignorons les courses, les entre- 
prises , les transmigrations et les établis- 
semens des enfans de Noé. Ces siiècles, qu’il 
seroit si avantageux de connoître, sonten-^ 
sevelis dans une obscurité profonde. Nous 
ne savons point par quel enchaînement de 
révolution extraordinaire, les hommes, 
reproduits et^multipliés en peu de temps, 
ont perdu les connoissances que leurs pères 
avoient avant le déluge.’ 

En remontant aussi haut que peuvent 
nous conduire les monumens de l’histoira 
profane, vous n’avez en effet trouvé sur 
presque toute la terre que des hommes 
plongés dans la plus affreuse barbarie, et 
conduits par des passions brutales dont ils 
étoient les victimes. Ces sauvages, pareils 
aux brutes, paroissoient n’avoir comme 
elles qu’un instinct grossier. H a fallu que 
l’excès de leurs malheurs les forçât à 
réfléchir, que. des hasards heureux et des 
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&E l’ HISTOIRE. 3 
hommes de génie les retirassent des forêts, 
leur apprissent à construire des cabanes , 
à nourrir des troupeaux , à cultiver la terre 
et à s’aider mutuellement dans leurs be- 
* soins. La société étoit seule capable de leur 
faire connoître leurs devoirs , de leur pré* 
senter un bien public qu’ils dévoient aimer, 
et , en établissant une règle et un ordre 
entre eux , de hâter le développement de 
leur raison. 

CT est dans l’Asie que , jetant les premiers 
fondemens de la société , les lois ont d’a- 
bord amené la sûreté et la paix à la suite 
de la justice. Vous voyez s’élever à la fois 
les empires puissans d’Assyrie , de Baby- 
lone et d’Egypte, tandis que le reste de 
la I terre est encore barbare. L’Europe se 
civilise à son tour ; et les côtes d’Afrique 
que baigne la Méditerranée , sont enfin 
habitées par des hommes. On volt par-tout 
des villes , des lois , des magistrats , des 
rois et des arts ; mais les vices qui tour- 
mentoient les particuliers avant la nais- 
sance des sociétés , vont tommienter les 
états. L’injustice , la violence , l’avarice , 
l’ambition, la rivalité ,1a jalousie ont rendu 
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les nations ennemies les unes des autres j 
et vous avez vu commencer cette suite éter- 
nelle de guerres et de révolutions qui, de- 
puis la ruine des Babyloniens jusqu’à nos 
jours , ont changé mille fois 1^" face du * 
monde. 

Ninus , vainquem* de Babylone ; Sémi- 
ramis qui, en lui succédant, porta l’empire 
d’Assyrie au plus haut degré d’élévation ; 
Déjocès, à qui sa vertu soumit les Mèdes 
ses concitoyens ; Cyrus , dont la valeur 
donna l’empire de l’Asie entière aux Perses , 
peuple jus(ju alors inconnu et peu puissant j 
tous ces héros , et quelques autres que je 
^^jîom-rois encore nommer , ont mérité une, 
attention particulière de votre 'part. En 
vous instruisant de ce que des monumens 
trop rares nous apprennent de l’ancienne 
Egypte, ce ne sont. Monseigneur, ni se.s 
pyramides; ni le labyrinthe, ni le lac de 
Mœris , ni les inondations fécondes du Nil , 
ni la gi’andeur fastueuse des successeurs 
de Sésostris , qui , sans doute vous ont 
le plus touché. Vous auriez voulu con- 
noître les lois, les institutions, les établis^ 
semens , les mœurs , les usages de cette 
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contrée heureuse où la philosophie est née. 
C’est-là que les hommes les plus célèbres 
, de l’antiquité sont allés puiser la sagesse 
pour la répandre chez des peuples igno- 
rans ; et cette philosophie n’étoit pas , 
comme aujourd’hui, une vaine spécula- 
tion ; c’étoit l’art d’éh'e heureux réduit en 
' • 

pratique. 

Jamais pays n’a produit phis de vertus 
ni plus de talens que la Gcece. En voyant 
les institutions rigides de Lycurgue, et là 
sagesse des Spartiates, avez-vous regi’etté 
que des lois trop molles et favorables à nos 
vices , aient ailleurs dégradé l’humanité ? 
En voyant les grandes choses qu’ont .faites - 
les Athéniens, auriez- vous voulu naître 
dïins la patrie des Miltiade, des Aristide, 
des Thémistocle , des Cimon ? C’est un 
favorable augure pour les hommes qui doi- 
vent un jour vous obéir, si, en lisant l’his- 
toire de la Grèce , vous vous êtes intéressé 
à sa prospérité, et si vous avez vu avec 
. plaisir la vengeance, le. faste et toutes les 
forces de Xercès venir se briser contre le 
courage , la discipline et la liberté des 
Spartiates et des Athéniens. Vous serez 
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6 DEcl’^TUDE 

certainement, Monseigneur, un grand 
prince, si, plein d’admii-ation pour le génie 
de Philippe inépuisable en ressources, et 
le courage audacieux d’Alexandre , une 
raison prématui’ée vous a cependant porté 
à blâmer leur ambition, et désirer quik 
eussent fait un meillevur emploi de leurs 
grandes qualités. 

Les romains, dont la forttme élevée par 
degrés, subjugue enfin toute la terre, vous 
ont'présenté un spectacle également agréa- 
ble et instructif. D’une foule de brigands 
ou d’esclaves fugitifs à qui Romulus avoit 
ouvert im asyle , vous voyez naître les 
maîtres du monde. Ils prennent peu à peu 
des mœurs , et en s’accoutumant à obéir 
aux lois religieuses de Numa, ils échap- 
pent à la ruine dont ils étoient menacés. 
La haine que leur inspire la tyrannie de 
Tarquin, leur donne la force de secouer 
son joug, et les prépare à prendre toutes 
les vertus qui accompagnent la liberté. 
A peine ont-ils des consuls , qu’ils ont 
déjà autant de héros que de citoyens. 
Si l’orgueil , l’avarice et l’avidité des 
patriciens menacent encore la république 
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,DE l’hiSTOIRï. 
d’une nouvelle servitude, on ne leur donne 
pas le temps d’affermir leur puissance ; 
bientôt des tribuns font connoître au peu- 
ple sa dignité, et forcent peu à peu ses 
ennemis à fléchir sous les loix de l’égalité. 
Le génie de Rome s’élève, s’étend, s’agi’an- 
dit, en quelque sorte au* milieu de ses 
dissensions domestiques. Sans législateur 
• qui instruise la république à régler ses pas- 
sions, et à ne se pas laisser effrayer par les 
caprices de Èl fortune, elle acquiert, par 
ses seules méditations, cette patience pru- 
dente qui se rend maîtresse des événemens, 
et cette magnanimité qui triomphe de tous 
les obstacles. 

Vous avez pris sans doute plaisir à suivre 
" les romains dans leurs victoires. Quelque 
intérêt qui vous attache à la nation gau- 
loise, confondue depuis avec les français, 
ses vtiinqueurs, n’avez-vous pas craint que * 
Brennus n’étouffât àans son berceau un 
.peuple qu^son courage appelloit à l’em- 
pire du monde, et dont la prospérité et 
les malheurs dévoient également servir 
d’éternelle instruction aux barbares qui 
envahiront \in jour ses provinces ? Pyrrhus 
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VOUS a inquiété, Annibal vous a féiit trem- 
bler. Conservez avec soin, Monseigneur, 
ces premiers sentimens que vous a fait 
naîti’e la lecture de l’iiistoire ancienne. 
C’est-là le premier avantage tju’on en doit 
retirer à votre âge. L’administration pour les 
grands modèle* que présente l’antiquité, 

• ouvrira votre ame à l’amour de la véritable 
gloire, et vous tiendra en garde contre les 
vices communs à tous les hommes , et 
conti'e les préjugés particuli^s aux princes. 

Ne considérer l’histoire que comme un 
^amas immense de faits qu’on tâche de ran- 
ger par ordre de dates dans sa mémoire, 
c’est ne satisfaire qu’une vaine et puérile 
curiosité, qui décèle un petit esprit, ou se 
charger d’vme érudition infructueuse, qui* 
m’est propre qu’à faire un pédant.. Que nous 
importe de connoître les en’eurs de nos 
pères, si elles ne servent pas à nou^ reii'- 
dre plus sages? Cherchez, Monseigneur, à 
-former votre cœur et votre esprit. L’his- 
toûe doit être pendant toute votre vie l’école 
•où vous vous instruirez de vos devoirs. En 
Jvous présentant des peintures vives de la 
.considération qui accompague la vertu, et 


Digitizod 


DE L ’ H I S T O R K. g 
<lu mépris qui suit le \'ice , elle doit un jour 
suppléer aux hommes qui cultivent aujour- 
d’hui les heureuses qualités que la nature 
vous a données. 

. On ose aujourd’hui vous montrer la vérité ; 
on ose tantôt mettre un frein à vos passions 
naissantes , et tantôt secouer cette pesanteur 
naturelle qui retarde notre marche vers le 
bien ; mais un jour viendra , et il n’est pas 
loin , Monseigneur , qu’abandonné à vous- 
méme , vous ne trouverez autour de vous 
aucun secours contre des passions d’autant 
plus fontes et plus indiscrettes , que vous 
•êtes plus élevé au-dessus des hommes qui 
vous entourent. Vous ne connoisez pas le 
malheur , je dirois presque la misère de 
votre condition. La vérité, toujours timide, 
toujours fastidieuse, toujours étrangère dans 
les palais des princes,. craindra certaine- 
ment de se montrer devant volis. Redoutez, 
Monseigneur, ce moment de votre indé-, 
pendance. Quand je vous l’ai annoncé com- 
me prochain, si vous avez éprouvé un sen- 
jtiment de joie et d’impatience , je dois vous 
avertir que vous devez redoubler d’atten- 
tion pour ne pas échouer contre l’écueil 
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qui vous attend. Triste et malheureux effet 
de votre grandeur ! vous serez environne 
de complaisans à gages, qui épieront in- 
cessamment vos foibles, et dont la funeste - 
• adresse vous tendra des pièges d’autant plus 
dangereux qu’ils vous paroîtxont agréables. 
Pour vous dominer impéiieusement , ils 
iront au-devant de vos désirs; ils tâche- 
ront , avec autant d’art que dé constance , 
de vous rendre esclave de leurs passions, 
en feignant d’obéir aux vôtres. Si vous les 
croyez, vous serez tenté de vous croire 
quelque chose de plus qu’un homme, et, • 
dupe de vos courtisans, vous vous trouve- 
rez rabaissé même au-dessous d’eux. 

A la voix insidieuse de la flatterie,' 
opposez les réflexions que vous fournira 
l’histoire. Elle vous apprendra, si elle n’est 
pas écrite par la plume prostituée de nos 
écrivains modernes, que la vertu ne doit 
pas être d’un exercice plus commode et plus 
facile pour les princes que pour les autres 
hommes. Elle vous dira , au contraire, que 
plus vos devoirs sont étendus, plus vous 
devez livrer de combats et faire d’efforts 
pour les remplir. Elle vous avertira que » 
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né comme tous les hommes , avec un com- 
mencement de toutes les passions, vous de- 
vez craindre qu'elles ne vous conduisent 
aux plus grands vices ; elle vous dira que 
chaque vice du prince est un malheur 
public. 

Jamais prince n’a mérité les éloges que 
lui prodiguent ses courtisans : c’est une vé- 
rité, c’esj im axiome qui ne souffre aucune 
exception, et que vous devez religieuse- 
ment vous répéter tous les jotirs de votre 
vie. Quand votre orgueil sera tenté d’ajou- 
ter foi à des flatteurs, rappelez-vous que 
les monarques les plus vils, les pluS'mé- 
chans même, les Galigula et les Nérod, 
ont été regardés comme des dieux par les 
hommes qui avoient le malheur de les 
approcher. Serez-vous prêt à vous laisser 
éblohir par votre pouvoir , ou amollir par 
les voluptés que vous prodiguera votre for- 
, tune"? Rappelez-vous avec quel œil dé- 
daigneux l’histoirfe voit ^ces princes qui 
n’ont de grand que les titres dont ils sont 
accablés : elle flétrit lem mémoire. A 
peine daigne-t-elle conserver les noms de 
ces rois oisifs et paresseux, .qui n’ont rien 
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fait pour le bonheur des hommes; tandis 
qu’elle venge de simples citoyens de l’obs- 
curité à laquelle leur état sembloit les 
condamner. 

Lisez, et relisez souvent, Monseigneur, 
les vies des hommes illustres, de Plutar- 
que. Si cette lecture vous touche, si elle 
vous intéresse, si vous ne l’abandonnez 
qu’avec peine, si vous y revenez ^vec plai- 
sir, il vous est permis de juger avantageu- 
sement de vous, et dfe croire que vous avez 
fait et que vous ferez des progrès. Les hé- 
ros de Plutarque ne sont presque tous que 
de simples citoyens; et les princes les plus 
puissans ne peuvent cependant être grands 
aux yeux de la vérité et de la raison , qu’eu 
les prenant pour modèles. Choisissez- en 
un que vous veuilliez imiter. Mais, je vous 
en avertis. Monseigneur, que ce ne soit 
péis un prince.’ Vous ne trouverez point 
dans le tableau que Plutarque en fait , cet 
amour de la justice et du bien public qui 
distingue les citoyens d’une république. J e 
ne sais quelle gloire fausse et ambitieuse 
ternit toujours la vie des plus grands rois. 
Ils oublient trop souvent qu’ils ne sont que 
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rinstrument du bonheur de leur peuple; et 
ils veulent que leiu: peuple soit l’instru- 
ment de leur gloire. Choisissez pour mo- 
dèle rm simple citoyen de la Grèce ou de 
Rome, prenez-le pour votre juge, deman- 
dez-vous souvent : Aristide, Fabricius, 
Phocion, Caton, Epaminondas auroient- 
ils agi ainsi? Vous sentirez alors votre ctme 
s’élever, vous serez tenté de les imiter. 
Demandez-vous quel jugement ces grands 
hommes porteroient de telle ou telle action 
que vous voùdrez faire, et vous acquerrez 
le goût le plus noble et le plus déhcat pour 
la justice et la véritable gloire. 

Mais il ne sulht pas. Monseigneur, que 
vous regardiez l’histoire comme une école 
de morale. Dans l’état où vous êtes né, ce 
ij’est pas assez que vous soyez vertueux; 
pour vous-même, -vous devez nous être 
utile, et -il faut que vous acquériez les 
lumières nécessaires à un prince^chargé de 
veiller sur la société. La seule qualité 
d’homme et de citoyen, doit porteries par-j 
ticuliers à méditer sur «ce qui fait le bon- 
heur ou* le malheur de la société, et les 
auciens nous ont laissé, à cet égaid, un 
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exemple trop négligé par les modernes. 
Quel est donc le devoir de ceux à qui les 
peuples n’ont remis et ne confient le pou- 
voir souverain qu’à la charge do travailler 
au bonheur public ? 

II y a un art pour rendre une répu- 
blique heureuse et florissante, c’est cet art 
qu’bu appelle politique. Défiez-vous des 
personnes qui vous diront qu’il suffit d’a- 
voir le cœur droit et l’esprit juste pour 
bien gouverner, Elles ne voudront vous 
rendre ignorant que pour se rendre né- 
cessaires , abuser de votre ignorance, et 
vous tromper plus aisément. Le prince 
qui ne connoît pas les ressorts qui font 
mouvoir et fleurir la société, ou qui ignore 
comment il faut accélérer ou ralentir leur 
action, réduit à la condition d’un auto^ 
mate, ne sera que l’organe ridicule de ses 
ministres ; son ignorance les enhardira au 
mal, et bientôt leur premier intérêt sera 
d’être ses favoris pour devenir les t3Tans 
de ses peuples. S’il néglige de s’instruire, 
et de remonter jusqu’aux premiers prin- 
cipes de la postérité et de la déc^ence des 
états , U s’égarera malgré les meilleures 
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intentions. En remédiant à un abus , il ea 
produira un autre. Le bien , fait par ha- 
sard et sans tègle , ne sera jamais que 
passager, et tiendra toujours à quelque 
inconvénient. Vous avez dû remarquer 
dans riiistoire , plusiem-s rois dont ôn loue 
la probité; des Louis XII ont été honorés 
du titre de pères du, peuple : ces prînces 
vouloient sincèrement le bonheur de leur 
royaume; mais faute de lumières, ils n’ont 
jamais pu rien exécuter d’utile à la société. 
Après le plus long règne, n’étant encore 
instruits que par lew seule expérience , ils 
ne connoissoient que très-imparfaitement 
un cercle très -étroit de choses. 

C’est parce qu’on dédaigne par indijBfé- 
rence , par paresse, ou par présomption de 
profiter de l’expérience des siècles passés , 
que chaque siècle ramène le spectacle des 
mêmes erreurs et des mêmes calamités. 
L’imbécille ignorance va échouer contre 
des éciieils, autour desquels on voit encore 
flotter mille débris, restes malheureux de 
mille naufrages. Elle est obligée d’inven-* 
ter, et peut à peine ébaucher des établis- 
semem dont on trouve le modèle parfait, 
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dans un autre temps ou chez une autre 
nation. De -là ces vicissitudes , ces révolu- 
tions capricieuses et éternelles auxquelles 
les états semblent être condamnés. Nous 
faisons ridiculement et laborieusement des 
expéi-iences malheureuses , quand nous de- 
vrions profiter de celles de nos pères. Tan- 
tôt le gouvernement s’égare dans de vaines 
spéculations , et ne court qu’après des chi- 
mères ; tantôt il s’applique gravement à 
faire des changemens qui ne changent rien 
au sort malheureux de l’état. On étaye un 
édifice qui s’écroule ; avec des poutres à 
moitié poun'ies. Nous nous agitons, comme 
des enfans, pour ne rien faire. Tant de fau- 
tes ne sont point impunies , et une fortune 
cmelle , inconstante et aveugle , semble 
présider aux choses de ce monde ; en usur- 
pant sur les nations l’empire qu’y devroit 
avoir la prudence, elle les conduit à leur 
ruine à travers mille malhexirs. 

Avant que de commander une çrmée ', 
Scipion et Lucullus apprirent, dans la lec- 
ture de Xénophorf, à devenir de grands 
capitaines. Ils ne se livroient point au sté- 
rile plaisir de lire de grandes actions dé 
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guerre et d’orner leur mémoire ; ils s’ap- 
pliquoient à démêler les causes des succès 
heureux , ou des événemens malheureux 
d’une entreprise particulière , ou d’une 
campagne entière ; ils étudioient l’art d’un 
général pour préparer la victoire , ou ses 
ressources pour réparer une défaite. Armes 
et discipline de chaque peuple , manière 
dilféi-ente de faire la guerre , mouvemens 
des armées selon la différeupe de leurs po- 
sitions ou terreins,rien n’échappoit à leurs 
méditations. Sans être sortis de Rome ,j^ci- 
pion et Lucullus avoient en quelque sorte 
fait la guerre contre plusieurs nations dif- 
férentes, et sous les plus habiles capitaines 
de la Grèce. Pleins ainsi du génie de ces 
grands hommes , ils en furent les rivaux 
dès qu’ils commandèrent les- légions ro- 
maines. 

Quel que soit l’emploi auquel on est 
appellé , soit qu’il n’ait rapport qu’à une 
brançhe de ^administration publique , soit 
qu’il en embrasse toutes les parties, il n’est 
pas douteux Hu’on ne puise dans l’iiistoire 
les mêmes secours que Scipion et Lucullus 
y trouvèrent pour perfectionner leurs talens 
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naturels , et devenir de grands capitaines; 
Je pourvois, Monseigneur, vous en citer 
mille exemples , et* j’espère que même 
vous eu serez un qu’on citera un jour aux 
princes (ju’on voudra former aux grandes 
clioses. 

Quelques peuples ont joui pendant plu- 
sieurs siècles d’un bonheur constant : d’au- 

• ' 

très n’ont eu qu’une prospe'rité courte et 
passagère , ou Ji’ont existé que pour être 
jnalheureux. Quelques états n’ont jamais 
pu,., malgré leurs efforts, .sortir de leur 
pi-emière • médiocrité ; quelques-uns sont 
parvenus sans peine à la plus grande 
puissance. Combien de nations, autrefois 
célèbres , et dont la durée sembloit en quel- 
que sorte devoirêh'e égale à celle du monde, 
ne sont plus connues que dans l’histoire ? 
Perses , Egj'ptiens , Grecs , Macédoniens , 
Carthaginois , Romains , tous, ces peuples 
sont détruits. Leurs prospérités, leurs dis- 
' grâces , leurs révolutions -, leiîr ruine , ne 
doivent-elles être considérées que comme 
les jeux d’une fatahté aveugl#? Ne rappor- 
terons-nous de leur liistoire. Monseigneur, 
que la triste et fausse conviction que tout 
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est fragile , que tout cède aux coups du 
temps, que tout meurt; que les états ont 
un terme fatal, et quand il approche, qu’il 
n’y a plus ni sagesse, ni prudence, ùi cou- 
rage qui puissent les sauver ? 

Non. Chaque nation a eu le sort qu’elle 
devoit avoir; et quoique chaque état meure, 
chaque état peut et doit aspirer à l’immor- 
talité. Ainsi que Phocion l’enseigne à Aris- 
tias, accoutumez-vous à voir, dans la pros- 
périté des peuples, la réconfîjense (jue l’au- 
teur de la nature' a attachée à la pratique 
de la vertu ; voyez' dans leurs adversités, le 
châtiment dont il punit leurs vices. Aucun 
état florissant n’est déchu qu’après avoir 
abandonné les institutions qui l’avoient 
fait fleurir; aucun état n’est devenu heu- 
reux, qu’en réparant ses fautes et corri- 
geant ses abus. La fortune n’est rien, la 
sagesse est tout ; et ces grands événemens 
rapportés dans l’histoire ancienne et mo- 
derne, et qui nous effraient, seront autant 
de leçons salutaires si nous savons en pro- 
fiter. Appliquez-vous dans vos études. 
Monseigneur , à démêler avec soin les 
causes du peu de prospérité et des malheurs 
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infinis que les hommes ont éprouves, et 
vous connoîtrez sûrement la route que 
vous devez prendre pour devenir le père 
de vos* sujets et le bienfaiteur des généra- 
tions suivantes. La connoissance du passé 
lèvera le voile qui vous cache l’avenir. Vous 
verrez par quelles institutions les peuples 
inquiets, qui déchirent aujourd’hui l’Eu- 
rope, peuvent encore se rendre heureux. 
Vous connoîtrez le sort que chaque nation 
doit attendre d*e ses mœurs, de ses loix, et 
de son gouvernement. * > 

Il n’y a point d’histoire ainsi méditée, 
qui ne vous instruise de quelque vérité fon- 
damentale, et ne vous préserve des préju- 
gés de notre politique moderne, qui cher- 
che le bonheur où il n’est pas. Les rois de 
Babylone, d’Assyrie, d’Egypte et de Perse, 
ces monarques si puissans sembleront vous 
crier de dessous leurs ruines, que la vaste 
étendue des provinces, le nombre des es- 
claves, les richesses, le faste et l’orgueil 
du pouvoir arbitraire hâtent la décadence 
des empires. La Phénicie, Tyr et Carthage 
vous annoncent tristement que le com- 
merce, l’avarice, les arts et l’industrie ne 
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donnent qu’une prospérité passagère , et quo 
les richesses accumulées avec peine trou-» 
vent toujours des ravisseurs, parce qu’elle* 
excitent la cupidité des étrangers. Rome 
vous dira , Monseigneur , apprenez par mon 
exemple tout ce que la vertu produit de 
force et de grandeur; elle m’a donné l’em- 
pire du monde. Mais , ajoutera-t-elle , eu 
me voyant déchirée par mes propres ci- 
toyens, et la proie de quelques nations 
barbares qui n’avoient que du courage, 
apprenez à redouter l’injustice, la mollesse 
l’avarice et l’ambition. 

.La Gi’èce vous offre ses fastes; lisez. 
C’ est-là que vous pouvez faire une ample 
moisson de vérités politiques. Vous y ap- 
prendrez à la fois et ce que vous devez 
faire et ce que vous devez éviter. Les in&* 
titutions de Lycurgue ne peuvent être ti'op 
étudiées ; jamais on ne peut trop en mé- 
• diter l’esprit , quoiqu’il soit aujourd’hui 
impossible de nous élever au même degré 
de sagesse. Ce ne sera point sans fruit que 
vous découvrirez les vices des loix de Solon. 
La prospérité de Lacédémone vous prou- 
vera que le plus petit état peut être très- 
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puissant , quand les lois ne tendent qu’à 
donner de la force et de l’énergie à nos 
âmes. Athènes , illustrée par des ellbrls 
momentanés de courage et de magnani- 
mité , et par son amour de la liberté et de 
la patrie , mais malheureuse parce qu’elle 
n’avoit aucune tenue dans sa conduite , 
vous donnera les leçons les plus utiles , en 
vous montrant que des vertus et des talens 
mal dirigés n’ont servi qu’à la perdre. Dans 
les divisions des grecs , dans les malheurs 
que leur causa leur ambition , vous appren- 
drez à connoître les eiTeurs de l’Europe^ 
moderne, qui se lasse , qui s’épuise, qui^e 
déshonore par des guerres continuelles , 
dans lesquelles le vainqueur trouve tou- 
jours la fin de sa prospérité et le commen- 
cement de sa décadence. 

• Remarquez-le avez soin ; les mémeslois, 
les mêmes pas.sions , les mêmes mœurs , les 
mêmes vertus , les mêmes vices ont cons- « 
tamment produit les mêmes efl'ets ; le sort 
des états tient donc à des principes fixes , 
immuables et certains. Découvrez ces prin- 
cipes , Monseigneur , et je prends la liberté 
de vous le répéter-, la politique n'aura plus 
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de secrets pour vous. Plein de rexpérienee 
de tous les siècles, vous saurez par quelle 
route les hommes doivent aller au Ixînheur. 
Sans être jamais la dupe de ce fatras de 
misères, de ruses, de subtilités et d’inep- 
ties qu’on voudroit nous faire respecter, 
vous apprendrez à ne pas confondre les 
vrais biens avec ceux qui n’en ont que l’ap- 
parence. Vous distinguerez les remèdes 
véritables des palliatifs trompeurs. Vous 
ressemblerez à ce pilote qui navigue sans 
Crainte et .sans danger, parce qu’il connoît 
tous les écueils et tous les ports de la mer 
• qu’il parcourt ; U lit sa route dans un ciel 
serein, et est instruit des signes qui annôU' 
cent le calme et la tempête. - 
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d’un état à des minuties qu’on peut négli- 
ger sans danger, ou dont on s’occupera 
sans fruit. Toutes les vérités ne sont pas 
du même ordre ; ^et si vous ne les arrangez 
soigneusement en différentes classes, sui- 
vant leur importance, si vous n’assignez 
pas à chacune d’elles le rang qui lui con- 
vient. Ces principes fondamentaux, qui sont 
vrais dans tous les temps et dans tous les 
lieux, parce qu’ils tiennent à la nature de 
notre cœur et de la société, si vous les 
confondez avec ces maximes moins impor- 
tantes, qui ne sont vraies que dans quel- 
ques circonstances particulières, et relati- 
vement à telle ou telle forme du gouverne- 
ment, soyez sûr qu’avec cet amas de demi- 
vérités ou de vérités en désordres, vos 
opérations, toujours incertaines et louches, 
ne réussiront que par hasard et pour peu 
de temps. 

Pendant plusieurs années , j’ai étudié 
l’histoire sans méthode et s£ms guide, et 
ce n’est qu’en échouant contre plusieurs 
écueils, que j’ai appris à les connoître. J’ai 
perdu beaucoup de temps; mais il n’ap- 
partenoit à'personne, et mes errem'S n’ont 
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fait aucun mal dans le monde. Qui n’est 
rien, peut se tromper sans péril. Il n’en 
est pas de même pour vous, Monseigneur, 
. on est en droit de vous demander compte 
de tous vos momens. Les princes ont tant 
de devoirs à remplir, qu’ils n’ont pas un 
instant à perdre. Peut-être que le temps 
que vous mettriez à cberclier la route que 
vous devez tenir, seroit un temps perdu, 
et vos sujets souffriroient un jour des fautes 
• que vous amiez commises , en cherchant la 
vérité où elle n’est pas. Agréez donc l’hom- 
mage que je vous fais de quelques réflexions. 
Je ne vous les présenterois qu’en tremblant, 
si les personnes qui les mettront sous vos 
yeux, ne dévoient pas vous faire remar- 
quer les erremrs dans lesquelles je pourrois 
tomber. 

La première vérité politique, et d’où 
découlent toutes les autres, c’est que la 
société ne peut exister sans lois’et sans ma- 
gistrats. Détruisez ce double lien qui imit 
les hommes , et ils rentrent sur le champ 
dans l’état de nature. Vous vous rappeliez. 
Monseigneur, que vous n’avez vu dans 
aucune histoiie que des peuples policés se 
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soient passés de lois et de magistrats ; bien 
loin de-là^ vous avez remarqué que les sau- 
vages d’Afrique et d’Amérique, malgré 
leur ignorance et leur barbarie, ont senti 
la nécessité d’avoir des chefs et quelques 
coutumes qu’ils respectassent. 

Pour vous convaincre de la vérité que 
je mets sous vos yeux, il suffit de vous étu- 
dier vous-même. Avec une médiocre atten- 
tion, vous jugerez que vous n’ êtes qu’un 
composé bisarre de passions et de raison, 
entre lesquelles il subsiste une guerre éter- 
nelle. Chaque passion ne voit, n’écoute, ne* 
consulte que ses seuls intérêts, parce quelle 
est assez stupide pour espérer de trouver 
son bonheur en elle-même. Comme un , 
tyran , elle s’indigne des obstacles qu’elle 
rencontre. Tandis que chacune de vos pas- 
sions ne cherche à vous occuper que de 
vous-même, et voudroit vous sacrifier 
l’univers entier. Votre raison vous dit quel- 
(juefois que vous devez être juste , c’est-à- 
dire, ne pas exiger des autres ce que vous 
ne voudriez pas qu’ils exigeassent de vous. 
Elle' vous apprend que tous les hommes 
ont les mêmes besoins, et qu’étant égaux 
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par leur nature, et destinés à se donner 
des secours mutuels, chaque individu doit 
ménager les intérêts de ses pareils , en tra- 
vaillant à son bonheur particulier. Ce n’est 
pas tout ; convenez que votre raison , so’u- 
vent assoupie et comme étrangère en vous- 
même , n’ose presque pas vous parler. 
Avouez , cet aveu vous fera honneur , avouez 
que dans les moinens où vous êtes le plus 
maître dé vous , elle ne vous parle que d’une 
manière timide et en bégayant ; au lieu que 
les passions , toujours adroites , vives et élo- 
' quentes , semblent exercer sur vous un em- 
pire magique. 

Tempérez ici , Monseigneur, la vivacité 
de votre esprit ; marchons lentement. Ce 
que je viens d’avoir l’honneur de vous dire, 
n’est qu’un texte que vous devez méditer 
avec soin. Je me suis contenté de vous 
mettre sur la voie ; étudiez par vous-même 
les mouveraens de vos passions : dans les 
momens où votre cœur sera le plus calme , 
interrogez votre raison, recueillez les ora- 
cles quelle prononcera, et comparez -les 
aux saillies impnidentes de votre cœur. Il 
faut que l’étude vous donne ime certaine 
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peine; et vous ne saurez bien que ce que 
vous aurez appris par vos propres ine'Jila- 
tions. 

Dès que vous vous connoîtrez vous- 
même , vous serez bien avancé pour con- 
noître tous les hommes ; car il n’v a per^ 
sonne qui n’éprouve comme vous l’empire 
de quel(jue passiou et les misères de l’iju-* 
manilé. Le levain eét par-tout le même, 
quoique la fermentation ne soit pas par- 
tout égale. îsous sommes si accoutumés à 
nous préférer à tout, l’attrait du plaisir 
est si puissant sur nous, que ce n’est 
point sans des combats que les hommes 
les plus heureusement nés parviennent à 
se conduire par les règles de la raison, et 
pratiquent constamment la justice envers 
leurs pai'eils. 

La première conséquence que vous tire- 
rez de cette étude de vous-même, c’est (jUe 
les hommes, toujours enfants paj: la foi- 
blesse de leur raison et la force de leurs 
passions, et par conséquent toujours 'prêts 
à s’égarer, ont besoin d’avoir des lois. Le 
législateur est pour la société, ce qu’ont été 
poux- vous les personnes sages, qui, en pré- 
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sidant à votre éducation, vous ont appris 
à régler les mouvemens de votre cœur, à 

contracter des habitudes honnêtes, et à dé- 

^ 0 * 

fendre votre raison contre les secousses des 
' passions. On vous a rendu facile la prati- 
que de quelques vertus, en vous les ren- 
dant agréables ; et c’est en cela que consiste 
•tout l’art du législateur. Tl nous arrache à 
nos vices , en leur infligeant des châtiraens 
qui les rendent hideux, méprisables et 
dangei*eux. Il nous attache à la vertu par 
les récompenses dont il l’honore. G’e.st par 
cet artifice que notre raison acquiert une 
force égale à celle des passions, et que les 
passions mêmes nous encouragent à la pra- 
tique des vertus les plus difficiles. 

Remarquez que l’établissement des lois 
en suppose nécessairement un autre : elles 
deviendroient inutiles, si des magistrats 
n’étoient chargés de Tes faire exécuter et de 
punir 1^ coupables. En effet, que serviroit 
au législateur de nous prescrire les lois les 
plus sages, et de décerner les récom- 
penses et les châtimens , avec la plus exacte 
justice, si des magistrats n’étoient pas 
établis pour les distribuer? Les passions 
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consei'veroient leur autorité, et les lois ne 
seroient que des conseils aussi inutiles que 
ceux de notre raison. 

, Erigez-vous, Monseigneur, en Lycur-' 
gue ou en Solon. Avant que de poursuivre 
la lecliu’e de cet écrit, amusez-vous à don- 
ner des lois à quelque peuple sauvage d’A- 
mérique ou d’Afrique. Etablissez dans des 
demem’es fixes ces hommes errans , appre- 
nez-leur à nourrir des troupeaux et à cul-, 
tiver la terre. Travaillez à développer les 
qualités sociales queTa nature a placées 
dans leur ame, et que l’ignorance et les 
préjugés y ont, pour ainsi dire, étouffées. 
Diflonnez-leur, en un mot, de commoncer 
à pratûjuer les^ devoirs de l’humanité. Sa- 
chez leur rendre leur devoir agréable et 
utile; empoisonnez par des châtimens les 
plaisirs que promettent les passions , et 
\ ous verrez ces barbares, à chaque article 
de votre législation, perdre un vice et 
prendre une vertu. 

Ce travail, en apparence puéril , peut 
Être pour vous de la plus grande utilité. 
Pom.’ mieux sentir les vérités que je viens 
d’avoir l’hpniieur devons proposer, essayez 
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d’affranchir les sujets des e'tats de votre 
père , des lois qui maintiennent parmi eux 
l’ordre, la police et la tranquillité' publi- 
que. En de'truisant les lois qui assurent la 
propriété des biens et là sûreté des per- 
sonnes , ôtez aux magisti'ats la dignité et 
la force qui le* font respecter , et sur le 
champ les passions en tumulte - et soule- 
vées les unes contre les autres, ruineront 
de fond en comble toute espèce de règle, 
d’ordre et de subordination. Les mœurs 
deviendront atroces , et je ne désespère pas 
que vous ne parveniez en peu de temps à 
faire des Parmesans et des Plaisantins , un 
peuple plus sauvage que les Hurons efles 
Iroquois. ’ , 
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CHAPITRE II ï. 


SECONDE VERITE. 


Que la justice ou V injustice des lois 
est la première cause de tous les 
biens et de tous les maux de la. 
société. 

T. O U s les peuples ont eu des lois ; mais 
peu d'entre eux ont été heureux. Quelle 
en est la cause? C’est que les législateurs 
paroissent avoir presque toujours ignoré 
que l’objet de la société est d’unir les fa- 
milles par un intérêt commun; afin qu’au 
lieu de se nuire, elles se prêtent des se- 
cours mutuels clans leurs besoins journa- 
liers, et joignent leurs forces pour repous- 
ser, de concert, un ennemi étranger qui 
voudroit l«s troubler. Si telle est , cx)mme 
on n’en peut douter, la fin de la société ;• 
j’en conclus , Monseigneur, que les lois 
doivent être justes ; car leur injustice , loin 
de prévenir les injures, et les torts que les 
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citoyens pourroient se faire, ne serviroit , 
au contraire, qu’à les autoriser. Les hom- 
nies, ou oppresseurs ou opprimés en vertu 
des lois , se trouveroient encore exposés' 
dans la société, aux mêmes inconvéniens 
qu’ils éprouveroieut dans l’état de nature. 
Ils se haïroient,'ils se défieroient les uns 
des autres; ils ne seroient occupés qu’à se 
tromper et à se venger, et leurs divisions 
domestiques priveroient la république des 
, forces qui sont le fruit de l’union. 

■ A quel signe certain jugera-t-on de la 
justice des lois ? A leur impartialité. Je 
vais. Monseigneur, vous dire des vérités 
un peu dm-es pour l’oreille d’un prince ; 
mais vous êtes sans doute préparé à les en- 
' tendre; et, si vous voulez ne pas oublier 
• que vous n’êtes qu’un homme, il est néces- 
saire que vous ne les ignoriez pas. 

Puisque la nature n’a mis auéune diffé- 
rence entre ses enfans ; puisqu’elle me 
donne, à moi comme à vous ,^e.,. même 
droit à ses faveurs; puisque nous avons 
tous la même raison , les même» sens , les 
mêmes organes; puisqu’elle n’a point créé 
des maîtres, des sujets, des esclaves, des 
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princes, des nobles, des roturiers , des ri- 
ches, des pauvres}; comment les lois- poli- 
t^ues, qui ne doivent être que le dévelop- 
pement des lois naturelles, pourraient-elles 
établir sans danger une différence cho- 
quante et cruelle entre les hommes? Pour- 
quoi la loi qui doit satisfaire la raison pour 
produire le bien, la révolteroit-elle sans 
produire le mal? Toute législation est par- - 
tiale, et par conséquent injuste , qui sacrifie 
une pai'tie des citoyens à l’autre. Elle n’éta- 
blira qu’un faux ordre, im faux bien, une 
fausse paix : car, de quel œil des hommes, 
dont on blesse les intérêts^ ne doivent- ils 
pas regarder ceux qui ne sont heureux qu’à 
leurs dépens? N’ayant et ne pouvant point 
avoir de patlie, ne forment -ils pas une 
troupe d’ennemis, ou du moins d’étrangers 
dans le sein de l’état? les esclaves des 
anciens dévoient haïr leurs maîtres aussi 
se soulevèrent - ils souvent. Parmi noiis 
autres modernes, ne seroit-il pas insensé do 
s’attendre à trouver des citoyens dans cesl 
hommes, à qui leur extrême pauvreté' et 
les mépris des riches et des’ grands défen-* 
dent d’ être libres, etpresque d’être hommes? 
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L’impartialitë des lois conaste princi- 
palement en deux choses : à établir l’éga- 
lité dans la fortune et dans la dignité des ' 
citoyens.de ne vous invite point ici. Mon- 
seigneur, à imaginer une république à 
laquelle vous ne donniez que des lois im- 
partiales ; sans doute , Vous en verriez 
résulter le plus grand bonheur. A mesure 
que vos loix établiroient une plus grande 
égalité, elles deviendroient plus chères à 
chaque citoyen. Elles seroient plus propres 
à tempérer les passions, à prêter des forces 
à la raison, et par conséquent à prévenir 
toute injustice. Comment l’avarice, l’am- 
bition, la volupté, la paresse, l’oisiveté, 
l’envie, la haine, la jalousie, seules causes 
des malheurs et de la ruine des états , agi- 
teroient- elles des hommes égaux en fortune 
et en dignité, et à qui les lois ne laisse- 
roient pas même l’espérance de rompre 
l’égalité? Où les fortunes sont égales, 
l’amour des richesses est inconnu; et où 
l’amour des richesses est inconnu , la tem- 
Jjérance et l’amour de la gloire et de la 
patrie doivent' être des vertus communes. 

Où la dignité et l’honneur de l’humanité 
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sont également respectés dans tous les 
hommes il doit régner un certain goût 
de justice, d’honneur et d’élévation', qui 
entretient la paix sans engourdir l’ame des 
citoyens. L’émulation y développera toutes 
les vertus, et l’amour du bien public ne» 
permettra jamais aux talens d’être cî^chés 
ou de devenir dangereux. S’il s’élève des 
maladies dans l’état, elles ne seront que 
passagères : il sera aisé anx magistrats d’y 
appliquer un remède ; ou plutôt la force 
seule de sa constitution y rétablira l’ordre. 

Voilà, Monseigneur, lesbiens que vous 
verriez néiîti’e en foule dans votre républi- 
que ;, mais sans entreprendre ce travail , je 
vous prie seulement de vous rappeler ce 
que vous avez déjà lu dans l’histoire ; et , 
en continuant dLer l’étudier,, d’examiner 
avec soin , si les peuples dont les consti- 
tutions ont été les plus impartiales , n’ont 
pas été les plus forts, les plus florissans et 
les plus heureux. 

Ce qu’on vous R dit de la république de 
Spa'te doit vous donner de grandes lumières 
sur cette question. Aucun autre état n’a 
jamais eu des lois plus confoi’mès à l’ordre 
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de la nature ou de l’égalité ; aussi voyez- 
vous qu’aucun autre état n’a jcunais con- 
servé si long-temps ni si religieusement sa 
constitution. Si lès Spartiates ont quel- 
quefois été tix)ublés par les alarmes que 
leur donnèrent les Ilotes , s’ils ont enfin 
per(Ju leurs institutions et leur bonheur ; 
il me semble que vous ne devez en accu- 
ser que ce reste d’anciens préjugés dont la 
sagesse de Lycurgue n’avoit'pu débarrasser 
ses concitoyens. Violant, à l’égard des 
Ilotes , les règles de l’humanité qu’ils 
respectoient entr’eux, ils se virent forcés 
de craindre des hommes qui dévoient les 
haïr; et leur joug devint de jour en jour 
plus pesant. L’immense intervalle qu’il y 
avoit enti*e le maître et l’esclave, prépa- 
ï-oit l’esprit des Spartiéites à admettre un 
jour des distinctions choquantes entre les 
citoyens mêmes. Qu’il a été malheureux 
pour Lacédémone , que- Licra-gue ait été 
contraint de violer la loi de l’égalité , en 
laissant à deux brandies de la famille 
d’Hercule le droit de posséder héréditaire- 
ment la première magish'ature !- Pouvoit- 
on voir sans surprise que le mérite qui 
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faisoit les se'nateurs et les ëpliores, ne fît 
pas les rois qui leur ëtoient supérieurs? La 
surpi-ise devoit conduire au murmure, lô 
murmure à la plainte, et la plainte à une 
révolutic»., - ' 

Remarquez, je vous prie'. Monseigneur^ > 
que Lysandre n’auroit pas été un ennemi 
de sa patiie, s’il eût pu aspirer légitime- 
ment au trône qui étoit le partage d’une 
autre famille. Pour occuper une place ou 
ses talens l’appeloient, mais dont une loi 
partiale lui fennoit l’entrée, son ambition 
n’eut d’autre ressource que de renverser lé 
gouvernement et les lois. Il remplit la répu- 
blique de ses intrigues ; il y introduisit dés 
richesses, avec lesquelles l’état ne pouvoit 
.subsister; et bientôt Lacédémone, peuplée 
de citoyens mécontens de lem- sort, et qui 
ne craignoient.ni la servitude ni la tyran- 
nie , commença à éprouver les malheurs qui 
annoncoient sa ruine. 

3 

. Vous connoissez. Monseigneur, la situa-^ 
tion des romains sous leurs rois. Vous savez 
que les familles étoient distinguées en pa- 
triciennes et en plébéiennes, et qu’aucune 
loi n’avoit mis des bornes à l’avarice ni à 
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l’étendue des héritages. Les âmes étant par 
conséquent ouvertes à la vanité et à l’inté- 
rêt, il n’est point surprenant que le bien 
public fût négligé, et que les romains 
n’eussent rien qui les distinguai avanta- 
geusement de leurs voisins. En effet, leur 
nom seroit demeuré inconnu comme celui 
de mille autres peuples, .si la révolution des 
Tarquins, en leur donnant l’espérance de 
l’égalité, n’eût donn^ à chaque citoyen les 
aentimens d’un héros. Si cette élévation 
d’ame semble disparoître dans la répu- 
blique néiissante, s’il éclate de nouveaux 
désordres, si le peuple abandonne sa patiie 
et se retire sur le Mont-Sacré, n’en accusez 
que la noblesse, dont l’orgueil ne peut 
souffrir l’égalité. Si elle a voit réussi dans 
ses projets, Rome infailhblement peuplée 
de citoyens énorgueillis par leur grandeur, 
ou avilis par leur bassesse, auroit été con- 
damnée à languir dans l’esclavage et l’obs- 
curité. C’est la noblesse, qui étoit l’ennemi 
de la république, et non pas le peuple. 
C'est en ramenant les lois à l’égalité pres- 
crite par la nature, c’est en défendant avec- 
constance la dignité des plébéiens, que les 
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tribuns préparèrent et copsommèrent la 
fortune -de l’état. 

Les querelles de la place publique deî 
■viennent moins vives, l’ordre s’établit, les 
talens se multiplient, les mœurs s’épurent* 
toutes les vertus et les lois prennent une 
nouvelle force. Remarquez* Monseigneur, 
que cet heureux changement est l’ouvTage 
de cet esprit d’égalité qui dicte déjà aux 
romains des loix moins partiales. Pourquoi 
s’éleva-t-jl enfin chez eux de nouvelles 
dissensions aussi funestes que les premières 
avoient été avantageuses? C’est que celles-ci 
avoient étabU l’égalité, et que les autres la 
ruinèrent. La république, malheureuseqjent 
emportée par son ambition et ses conquêtes , 
n’avoit pas apperçu qu elle travailloit à sa 
perte. Elle ne sentit point que les lois 
agraires et somptuaires, si favorables à 
l’égalité des fortunes, ne pourroient se 
maintenir au milieü des richesses qui fou^ 
dirent à Rome , quand elle eut portq ses 
armes victorieuses en Afrique et en Asie. 
Plus on s’enrichit , plus on sentit le besoin 
de s’enrichir encore davantage. La répu- 
blique avoit pillé les vaincus : les cito^fens 
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pillèrent la république. Tandis que les uni 
ëtoient riches comihe des rois, les autres 
demandoient du pain* et- des spectacles. 
Plus les foi-tunes ! sont dispi-oportionne'esi 
plus les vices se multiplient. G’esf; de cette 
inégalité monstrueuse que découlèrent, 
comme de leur source,* l’oubli ou plutôt 
le mépris des anciennes lois, les mœurs 
les plus infâmes, la perte de la liberté, 
les guerres- civiles, les proscriptions pu- 
bliées contre les hommes qui osoient avoir 
quelque mérite, et cette tyrannie stupide 
et sanguinaire des empereurs, qui ouvrit 
les provinces de l’empire à quelques horde* 
de barbares. • 

. Parcourez toutes les histoires, et ton* 
les faits vous prouveront que l’impartialité 
ou la partialité des lois a été la racine heu- 
reuse ou malheureuse de tous les biens, OU 
de tous les maux. Vous ne trouverez point 
de nation qui ait vu s’élever impunément 
au milieu d’elle des familles privilégiées 
par leurs droits ou par leurs richesses. Par- 
tout ou l’égalité n’est pas respectée, la 
justice aura deux poids et deux mesures. 
Par-tout il se formera de ces patriciens 
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orgueilleux qui ti’ouvoient étrange que la 
nature eût daigné accorder à des plébéiens 
des poumons pour respirer , une bouche 
pour parler et des yeux poui* voir. 

Dès que vous en serez averti. Monsei- 
gneur, vous remarquerez sans peine que la 
politique ne se repaît que d’espérances chi- 
mériques , tant qu’elle s6 flatte de produire 
le bien sans établir des lois impartiales. 
Peut-être suspendra-t-elle pour quelques 
momens l’activité de Tavarice et de l’am- 
bition; peut-être les forcera-elle à n’oser 
se montrer avec leur hardiesse ordinaire ; 
mais alors même ces passions 'agiront en 
secret. Toujours infatigables, toujours iné- 
puisables* en ressources, elles lasseront la 
constance de la’ politique , et profiteront 
de ses distractions pour se rendre plus im- 
périeuses que Jamais. Quel peuple s’est 
corrigé de ses vices , si une heureuse révo^ 
lution n’a commencé par lui donner le 
goût de l’égalité , et par abroger les lois 
injustes et partiales auxquelles il obéissoit? 

Je n’abandonnerai pas aisément cette 
matière. Monseigneur; elle est trop im- 
portante; et pour que l’étude de l’histioire 
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vous soit plus utile , je dois vous avertir 
que les historiens nindiquent ordinaire- 
ment que les causes prochaines de la pi*os- 
périté ou de l’adversité des états. Par 
exemple , on vous dira que la discipline 
et le courage des romains , leur patience, 
leur justice envers les étrangers , leur ma- 
gnanimité , leur amour de la patrie, leur 
désintéressement ont été les causes de leur 
élévation. Si vous vous en tenez-là , vous 
ne connoîh'ez , si je puis parler ainsi , que 
les instruraens qui ont servi à faire la for- 
tune de la république romaine. Pour acqué- 
rir une conuoissance vraiment digne d’un 
prince qui doit être lin jour le législateur 
de ses sujets, vous devez remonter jusqu’à 
la cause qui a elle-mêmtf produit le cou- 
rage , l’amom* de la patrie et les autres 
vertus des romains. Vous la trouverez cette 
cause primitive dans la justice et l’impar- 
tialité de leurs lois; et si vous ne la regardez 
pas un jour comme le principe fondamental 
de votre pohtique , tous vos soins seront 
inutiles pour donner des vertus à vos sujets. 
Ces plantes cultivées dans un terrain qui 
ne leur est pas favorable, amont de la 
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peine à prendre racine et se flétriront ea- 
naissant. 

On s’en prend à Sylla, à Marins, à 
César, à Pompée, à Octave et à Antoine^ 
si la république romaine a été détruite. On, 
a tort. Ces hommes auroient servi utilement 
leur patrie, qu’ils ont déchirée, si «on avoit 
encore eu les lois et les moeurs qui firent 
des Camille et des Régulus. 

En lisant dans l’histoire que les Grecs 
ont vaincu les Perses, parce qu’ils étaient 
aussi sages, aussi courageux, aussi habiles 
à la guerre que les autres étaient impru- 
dens, lâches et peu disciplinés; recherchez 
les causes de cette différence, et vous ap- 
prendrez par quel art on peut faire encore 
de grands hommes. Les grecs aimoient leur 
patrie, parce qu’ils y étaient libres, et que 
la qualité d’aucun citoyen n’y était avilie. 
Ils avoient toutes les vertus et tous les 
talens qui leur étaient nécessaires, parce 
que des lois impartiales, en n’admettant 
des préférences que pour les vertus et les 
talens, les exaltoient tous, si je puis pai-ler 
ainsi, et n’en perdoient aucun. Dans la 
Perse, au contraire , la naissance pla^oit 
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au hasard sur le trône un homme à peine 
capable de remplir un emploi obscur. Cet ' 
homme ordinaire n’avoit, pour instrumens 
de ses desseins, que des courtisans, à qui 
leurs intrigues et leurs flatteries tenoient 
lieu de talens, et une populace accoutumée 
au mépris et aux injui*es, et persuadée que 
le mérite, toujours inutile, nuit quelquefois 
à la fortune. i 

Pour vous convaincre de plus en plus. 
Monseigneur, d’une vérité qui est si im- 
portante pour vous, je vous prie, quand 
vous trou\'erez dans le cours de vôs lectures 
le règne d’un prince illustre par la félicité 
de sa nation ou par l’inportance, de ses 
entreprises, je vous prie d’examiner avec 
soin si ce prince n’a pas constamment fait 
tous ses ejforts pour se rapprocher dans 
son administi-ation des principes de la jus- 
tice et de l’impartialité. JS’a-t-il pas com- 
mencé par se regarder plutôt comme l’agent 
que comme le maître de sa nation? Pour 
élever l’ame de ses sujets, n’a-t-il pas ti'a- 
vaillé à leur donner de la dignité ? N* a-t-il 
pas cherché à leur persuader que le mérite 
seul mettait de la ditiecence entre eux? U 
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aura jugé que ces lois barbares qui avilissent 
l’humanité, avilksoient et alibi blissoient 
«on royaume. Il aura encouragé les vertus 
et les talens par les mêmes moyens qui font 
le bonheur des républiques bien gouver^- 
nées. 

Je vous prie encore, Monseigneur, de 
jeter les yeux sur l’Em-ope, et vous verrez 
par vous-même que chaque .état est plus 
ou moins heureux, à mesure que les lois 
se rapprochent plus ou moins de l’impar- 
tialité de la nature. Le paysan suédois est 
citoyen; il partage avec les autres ordres 
de là république la qualité de législateur. 
La Suède est-elle donc exposée aux mêmes 
injustices, aux mêmes vexations, à la 
même tyrannie que la Pologne, où tout ce 
qui n’est pas noble est barbaremeut saciûfié 
a la noblesse? L’anglais, soumis à des lois 
qui respectent les droits de l’humanité dans 
le dernier des hommes, pprte-t-il l’ame 
abjecte et abrutie de ce turc, qui, ne sachant 
jamais quel sera le caprice du sultan et de 
sonvisir, ignore s’il est destiné à faite un 
bacha ou un palefrenier ? Il doit y avoir 
autant de zèle en Angletei're pour le bien 
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public, et par conséquent de talens, qu’il 
y a de découragement et d’ineptie dans les 
états du grand-seigneur. La Hollande, cul- 
tivée par des citoyens, et gouvernée par des 
lois encore plus impartiales, nourrit un 
peuple nombreux, et donne des bornes à 
la mer suspendue sur ses côtes. Dans les 
provinces d’un despote, ne chercliez que 
des friches, et des hommes couverts de 
haillons, qui abandonneroient leurs déserts 
s’ils savoient qu’il y a des terres qui ne dé- 
vorent pas leurs habitans. 

Ily acertainement un plus grand nombre 
d’hommes heureux dans la Suisse, que 
dans tout le reste de l’Europe. Pourquoi ? 
parce que les lois, plus impartiales que 
par-tout ailleurs , y rapprochent davan- 
tage les hommes de l’égalité naturellei 
Un citoyen n’est point là plus qu’un autre 
citoyen. On n’y craint que les lois , et 
on les aime, parce qu’on en est protégé. 
Est-on puissant? c’est parce qu’on est ma- 
gistrat, et la puissance du magistrat a ses 
bornes. Des fortunes ni trop grandes ni 
trop petites , n’inspirent ni l’esprit de tjram 
' nie ni l'esprit de servitude. De sages lois 
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somptuaires, en rendaiA mutiles de grandes 
richesses, empêchent de les désir er, et 
tempèrent toutes les passions. C’est cette 
sage économie qui entretient l’union' et la 
paix entre des cantons inégaux en force et 
qui ont des gouvernemens différens. Ils 
sont voisins, et cependant ils sont sans 
jalousie, sans rivalité et sans haine. L’aris- 
tocratie même de quelques cantons n’a pas 
les vices naturels à ce gouvernement. Les 
sujets obéissent sans chagrin et sans htuni- 
liadon à des souverains, qui , se contentant 
d’être des bomgeois simples, peu riçhes et 
économes comme eux, cachent qu’ils for- 
ment un ordre privilégié. 

Puisqu’on ne peut attendre un avantage 
solide, réel et durable que des lois qui sont 
conformes aux règles de la nature ; puisque 
tout gouvernement qui les offense, détruit 
l’ordre social , et y substitue le ti’ouble et 
la division des citoyens; faut-i]. Monsei- 
gneur, vous dépouiller de voti-e qualité de 
prince? Faut-il anéantir les prérogatives de 
la noblesse, et rendre au peuple les droits 
imprescriptibles que la nature lui a donnés? 
Faut-il détruire les grandes fortunes, et par 
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un nouveau partage des terres. donner un 
patrimoine aux pauvres? Non. Mais mo- 
dérez votre impatience , et contentez-vous 
de ‘cdnnoître actuellement les lois que la 
politique n’a pu violer impunément. Nous 
rechercherons dans la suite de cet ouvrage 
les moyens par lesquels elle peut réparer 
ses injustices, et, malgré la’ corruption gé- 
nérale, se rapprocher du bonheur. ; 
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CHAPITRE IV., 

t ■ . V 

TROISIÈME VÉRITÉ: ' * 

I î I *■ 

Que le citoyen doit obéir aux mai- 
gisîrdts et les màgistrats aux lois. ' 

L A ‘société a-t-elle des lois impartiales? 
t’est certainement im grand bonheur. Mais 
après les réflexions que vous avez faites,' 
Monseigneur, sur la force et les erreurs de 
nos passions, et sur 'le besoin qu’ont les 
lois d^être défendues et protégées par les* 
magistrats, vous jugerez que ce bonheur 
sera bien court , si les lois n’ont pas pour 
défenseurs des magistrats assez forts pour 
contraindre le citoyen d’y obéir, et en 
mêmë tems assez foibles pour ne point’ 
oser eux-mémes en secouer le joug. La’ 
politique n’a point d’opération aussi déli-' 
cate et aussi' difficile que l’établissement 
des magistratures. N’ayant que des hommes 
pourlés revêtir d’une autoritéqui peut deve*. 
nir aussi funeste qu’elle peut être salutaire , 
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et qui exigeroit la sagesse d’un Dieu, dan* 
quelles balances pesera-t-on ce pouvoir 
qu’on doit confier aux magistrats? 

Si le citoyen peut désobéir impunément 
aux magistrats , ne doutez point qu’il ne 
viole bientôt les lois mêmes qui lui paroî- 
tront les plus sages. Quelques âmes privi- 
légiées, immobiles dans le choc des*pas- 
sions, que la règle ne gêne jamais, et 
pénétrées de respect pour la justice, n’em- 
pêcheront pas, par leur exemple, le mal 
public ; et l’état plus ^ ou moins troublé , 
suivant que la licence des citoyens sera 
plus ou moins grande, penchera plus ou 
moins vers l’anarcliie. Si les passions des 
magistrats ne sont pas au contraire, elles- 
mêmes réprimées avec soin, pendant qu’ils 
répriment celles dés citoyens,- on n’â fui 
un écueil que pour éftiouer contre un autre ; 
de Charybde on est tombé dans Scyll?. Les 
passions de la multitude gouvernoient la 
république; celles des magistrats vont dé-, 
cider de son sort. La licence des particuliers 
commettoitdes désordres dontils seseroient 
peut- être lassés ; car le peuple entend quel- 
quefois raison : la licence des magistrats 
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en commettra . qu’ils seront intéressés- à 
maintenir. Quelque gi-and que soit leur 
pouvoir, ils le trouveront loujoui’S trop 
petit dès qu’ils commenceront d’en abuser. 
Il s’établira une tyrannie sourde, et d’au- 
tant plus dangereuse qu’élle sera soutenus 
par la dignité même des lois. 

C’est de la difficulté de saisir avec force 
et précision ce point politique où lès citoyens 
seront obligés d’obéir aux magistrats, tandis 
que les magistrats demeureront euX-mêmes 
soumis aux lois, que sont nées cês di^en- 
tions domestiques, ces querelles et ces ré- 
voltes que vous avez rencontrées dans toutes 
les histoires? La plupart des historiens vous 
ont dit , Monseigneur , que ‘ c’est incons^ 
tance , emportement et légèreté de la part 
de la multitude : cet animal qu’on n’ap- 
privoise point, court toujours après les 
nouveautés. Mais dans la vérité cette agi- 
tation des peuples n’est que l’inquiétude 
d’un malade qui prend sans cesse de- nou- 
velles attitudes ,- parce ■ qu’il n’en trouve 
aucime qui le soulage. Le peuple ne sa 
plaint qu’à la dernière extrémit'é;'il.par- 
donne_’plu8 aisément qu’il ne se venge; il 
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n’est ni volage ni emporté quand il est heu- 
reux. Le bonheur le rend presque aussi im- 
mobile que la crainte inspirée par un despote 
qui joint l’adresse à la dureté. 

Les sociétés, en se formant, ne don- 
nèrent certainement pas un pouvoir arbi- 
traire à leurs magistrats; et si vous voulez 
vous arrêter un moment, Monseigneur, à 
considérer comment les hommes se sont 
réunis pour former des républiques, vous 
Jugerez de la justice des reproches. qu’on 
fait au peuple. 

Il seroittrop absurde de penser que des 
hommes qui n’avoient pas encore une idée 
claire et précise du bien qu’ils cherchoient 
en se réunissant, et gouvernés par des pas- 
sions brutales, client passé brusquement 
de la plus grande indépendance à la sou- 
mission la plus entière. Croira-t-on que , 
dans ces sociétés naissantes , il y ait eu des 

et les magistrats ? Non, sans doute. Des 
hommes égaux, et qui avoient les mêmes 
droits, se rapprochoient les uns des autres, 
parce que leurs qualités sociales et leur foi- 
blesse les avertissoient du besoin de s’unir; 
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mais ils ne faisoient point de lois pour fixer 
leurs droits respectifs, parce qu’ils ne poü- 
voient pas même soupçonner qu’ils dussent 
craindre de perdre leur liberte'.»Ils se choi- 
sissoient un chef, tel qu’ils le jugeoient le 
plus propre à leurs besoins ; et tant que ses 
conseils ou, si l’on veut, ses ordres leur 
étoient agre'ables, ils lui obéissoient sans 
se croire inférieurs à- lui. fis retiroient 
leiu’ confiance et le déposoientsans trouble'^ 
dès que son autorité leur était inutile ou 
nuisible ; et vi-aisemblablement la société 
n’eut point d’autre règle de conduite pen- 
dant plusieurs siècles. 

Si l’histoii-e nous représente les preiÉiers 
rois de Babylone et d’Assyrie , dont éüe 
parle , comme ‘des monarques absolus dont 
la volonté faisoit la loi ; il est évident , que 
' ces empires étoient déjà ti-op étendus, et 
avoient fait de trop grands progrès dans 
les arts même inutiles, pour n’être pas 
déjà très-anciens. 

Il ne faut pas douter que ces premiers 
princes que nous connoissons , n’aient eu 
des prédécesseurs qui nous sont inconnus , 
et qui ne furent d’abord que les simples 
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capitaines d’nne nation libre. Ils dévoient 
ressembler aux rois de la Gi’èce dans les 
temps héroïques, ou à ces chefs des nations 
germaniquès qui inondèrent l’empire ro- 
main. Tels sont encore 'en Amérique les 
chefs de ces peuples sauvages qui nous retra- 
cent si bien l’image de la société naissante. 

Il fallut avoir de nouveaux besoins et de 

* 

nouveaux intérêts pour prendre de nouvelles 
idées; et pour qu’il s’élevât des dissentions 
dbmestiques entre les magistrats et les 
citoyens, la société devoit avoir fait assez 
de progrès, pour que l’avantage d’y domi. 
ner pût faire naître l’ambition. Seroit-il 
natifrel de penser que dans ces circons- 
tarfces le peuple ait commencé à montrer 
‘de l’inquiétude et à s’agiter? N’est-ilpas 
plus vraisemblable que les ma^strats, fiers 
de leur dignité , aient abusé les premiers * 
de leur crédit ? Ils oublièrent leur destina- 
tion ; ils trompèrent le peuple , surprirent 
sa crédulité , et lui proposèrent des régle- 
mens ou autorisèrent des usages moins 
propres à établir l’obéissance du' citoyen à 
la loi qu’à la volonté du magistrat. Les 
sociétés qui n’avoient eu jusqu’alors que des 
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ennemis étrangers , ement dans leur sein 
des ennemis domestiques. , , 

Daignez vous rappeller. Monseigneur, 
ce que vous avez vu dans le cours de vos 
lectm’es historiques. Tantôt le peuple , laÔsë 
de ses désordres, indigné de n’avoir que 
des lois impuissantes , et frappé de la seule 
idée ^’an-êter les abus , croit ne' pou^^ir 
jamais accorder une assez grande autorité 
à ses magistrats. Tantôt choqué de l’usage 
injuste ou trop sévère que les ministres des 
lois font de leur pouvoir , toute contrainte 
lui paroît l’ouvrage de la tyrannie ; et, pour 
étt’e libre , il soumet ses magistrats à ses 
caprices. Ne réparant une faute que par , 
une faute , les états continuèrent à être 
malheureux ; et Minos fut le premier qui , 
voulant remédier efficacement aux désor- 
dres des Grétois, trouva dans ses médita- 
tions cette grande vérité, que le citoyen 
doit obéir aux magistrats et les magistrats 
auxJois. Par quel art pouvoit-on la réduire 
en pratique ? Jamais problème politique 
ne fut plus difficile à résoudre , et jamais 
établissement ne devoit produire un plus 
grand bien. j 
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Ce que Minos nàvoit qu’ébauché en 
Crète, Lycurgue le perfectionna à Lacé- 
démone. Trouvant la puissance publique 
pai'tagée en diflërentès parties, ennemies 
leé unes des autres, et qui toutes vouloient 
usurper de nouveaux droits, il ne fit qu’im 
seul gouvernement des trois autorités, du 
prÿice , des grands et du peuple , qij| for- 
moient, si je puis parler ainsi, trois admi- 
nistrations , trois gouvernemens différens , 
d’où résultoit la plus monstrueuse anai- 
chie. Il donna au peuple la puissance sou- 
veraine ou législative , c’est-à-dire , le pou- 
voir de faire des lois et de décider des 
affaires générales qui intéressoient le corps 
entier de la république , telles que la paix , 
Ja guerre et les éilliances. En même temps 
qu’il affermissoit la démocratie , il mit les 
citoyens législateurs dans la nécessité d’o- 
béir aux lois qu’ils avoient faites. La loi 
acquit une force infinie sm chaque Spar- 
tiate en particuher, parce que Uassemblée 
générale de la république n’avoit aucune 
part à la puissance exécutiice., qui étoit 
déposée toute entière dans les mains des 
deux rois et du sénat. 
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* De son côté la puissance exécutrice ne 
pouvoit rien usurper sur, les droits de la 
puissance législative, etrestoit soumise aux 
lois quelle é toit chargée défaire exécuter, 
parce que les magistrats avoient un juge 
toujours présent Ans les assemblées du 
peuple. Ils ordonncflnt en maîtres, et on leur 
obéissoit ; mais ils étaient punis , si en 
ordonnant ils n’avoient pas été les simples 
ministres de la loi. Il n’étoit pas possible, 
qu’ils fissent une ligue ente eux et chan- 
geassent le gouvernement en oligarchie; 
car il ne leur était pas possible de former 
de concert ime conjuration contre la répu- 
blique. Il est vrai que les deux rois , étant 
héréditaires, dévoient naturellement s’oc- 
cuper de- la grandeur de leur maison et 
travailler à augmenter leurs prérogatives ; 
mais remarquez. Monseigneur, que Sparte 
était plus en sûreté avec ses deux rois, que 
si elle n’en avoit eu qu’un. La nature ne 
devoit lem* donner que rarement le même 
caractère, les mêmes taleûs, les mêmes 
qualités. L’avarice et f ambition de l’un 
contenoient l’avarice et l’ambition de l’au- 
tre ; ou plutôt ces passions quij grâces à 
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Faiist^rité de la discipline et des mœui% 
des Spartiates, n’avoient aucun moyen ni 
aucune espérance de se satisfaire, n’étoieiit, 
pour ainsi dire, que des passions mortes. 
Quand ‘elles auroient eu quelqu’activité, 
le sénat ne les àuroit-ilj^s aisément répri- 
mées? Si ce corps au^ste de magistrats 
se lenoit dans les bornes légitimes de son 
autorité, il étoit plus puissant que les rois, 
et il n’avoit aucun intérêt d’être ambitieux. 
Le sénat n’étoit point ouvert à des familles 
privilégiées; tout Spartiate pouvoit être fait 
sénateur, et n’étant élevé que par le choix 
d’un peuple aussi vertueux que jaloux de 
ses droits, jamais ses intérêts personnels 
ne p>ouvoient être différens des intérêts de 
la république. 

Les romains sans législateurs, et dirigés 
par la sagesse seule«de leur génie, parvin- 
Tent à former un pareil gouvernemerrt. 
Vous connoissez. Monseigneur, toutes leurs 
magistratures , et je me bornerai à vous faire 
observer que le partage de la puissance exé- 
cutrice en différentes parties étoit fait avec 
tant de sagesse, que sans s’embarrasser et 
se nuire en dépendant les unes des autres, 
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elles tendoient toutes au même but par des 
^moyens différens. L’ambition du ma^strat 
consistoit à remplir si bien ses devoirs, 
qn’il méritât une seconde fois Içs suffrages 
de la place publique. En un mot, l’éqiù- 
libre de toutes les autorités étoit d’autant 
mieux affermi , que les magistratures étoient 
courtes et passagères. , ; : . ‘ 

Quel que soit le paivtage de la puissance 
publique, vous concevez aisément. Mon- 
seigneur, qu’il ne; peut qu’éti’e utile; car 
quel qu’il soit, il est impossible qu’il ne 
tempère pas jusqu’à un certain point ces 
gouvernemens extrêmes, tels que la mo- 
narchie arbitraire , l’aristocratie, absolue et 
la pme démocratie, qui par leur nature ne 
peuvent avoir des lois impartiales , et n’ont 
que leurs passions pour les ministi-es de 
leur autorité. i - “r ' 

I i 

' . Il y a des marques, certaines pour juger 
de la justesse des proportions avec lesquelle» 
doit se faire le partage de la puissance pu- 
blique. Si vous lisez , Monseigneur , avec 
attention l’histoire des peuples anciens et ^ 
modernes, qui ont eu im gouvernement 
mixte, vous verrez constamment que ceux 
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qut en ont retiré le plus grand avantage, 
ce sont ceux qui ont abandonné la puis- 
sance législative au corps entier de la nation 
et confié 1^ puissance exécutiûce à un pKis 
grand nombre de magistrats. Si xm seul 
ordré de la république fait les lois, doit-on 
espérer qu’il sera juste à l’égard des autres? 
Si le nombre des magistrats est trop borné, 
suffiront-ils àlem: emploi ? L’expérience de 
tous les temps \ous apprendra encore 
qu’on ne peut séparer avec trop de soin 
la - puissance législative de' la puissance 
exécutrice. Par quel miracle la loi seroit- 
elle toute puissante , si le législateur qui 
la publie, est lui-même le magistrat qui 
la fait- observer ? C’est pour n’avoir paa 
fait cette séparation nécessaii-e, que toutes 
les républiques dé la Grèce , à l’excéptioa 
de Lacédémone, ne firent que de* vains 
efforts pour former un- gouvernement qui 
réunît. les avantages du gouvernement po- 
pulaire ét-'de l’aristocratie. Dans les unes j 
le peuple législateur qui s’étoit réservé le 
.droit' de juger les jugemens de ses magis-^ 
trats, de réformer leurs sentences, etd’an- 
nidler leurs décrets,' n’avoit en effet point 
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de magistrats, et faisoit inutilement, des 
lois. Dans les autres, les magistrats' ayant 
trop de part à la législation, exerçoient sur 
le corps entier du peuple, le pouvoir qu’ils 
ne'devoient exercer cjue sur chaque citoyen 
en particulier; et dès-lors leurs ipassionat 
trop libres n’étoient plus soumises aux lois. 

On peut -établir une barrière de sépara- 
tioù entre' la’ puissance législative ' et la 
puissance exécutrice ; mais elle sera bientôt 
renversée, si les assemblées de la nation sont 
trop fréquentes ou trop rares. Les peuples 
de l’Europe semblent , à cet égard , se con- 
duire aujourd’hui avec plus 4® sagesse que. 
les, anciens. Si le peuple tient; des assem- 
blées trop fréquentes , il sera, nécessaire- 
inent plus difficile de le conduire. Il s’ac-, 
coutumera à moins respecter lesmagistrats, 
et ses passions acquerront trop de force et 
de crédit. Les occasions de faire de nou- 
velles lois étant rares, il 'arrivera, que ce, 
peuple désœuvré et inquiet se formera un. 
tiibimal, s’érigera lui-même en magistrat- 
pour avoir des clients ; et dès ce moment tout 
est perdu. La république ne conservera 
aucune loi, aucune jurisprudence, aucune-, 
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forme, auctm principe, aucun génie cer- 
tain ; et mille décrets contraires serviront 
de pre'texte, de titre et d’aliment à la tyran- 
nie des peuples. ! I 

Les assemblées de la puissance législa- 
tive sont elles trop rares? les magistrats,' 
éblouis de leur pouvoir , croiront ne plu» 
avoir de juges. Ils se livreront à leur ambi- 
tion, ils formeront des cabales ; leurs inti i- 
gues sèmeront la corruption ; et la nation 
assemblée n’ayant plus assez de force pour 
réprimer des abus et des vices qui auront 
acquis par l’habitude un certain empii’e ,) 
elle se trouvera les mains liées; et fatiguée 
des efforts quelle am-a faits pour réparer 
une partie de ses maux, elle désespérera- 
.enfin de les guérir. S’il est possible, que- 
, les assemblées législatives se tiennent ré-j 
gulièrement tous les ans, dans des temps et. 
des lieux marqués; mais sur- tout qu’unci 
nation ne soit jamais séparée plus de trois, 
ans de suite : elle s’accoutumeroit à s’ou- 
blier. ' ' 

En méditant l’histoire, vousremarquerez,' 
Monseigneur, que si ces assemblées n’ont 
pas des magistrat^ardculiers et , distingués; 
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des magistrats ordinaires, l’ordre naturel 
des choses sera renversé ; et que la puis^ 
sance législative, qui ne doit rien avoir de 
supérieiu' ni même d’égal, sera cependant 
subordonnée à des magistrats quelle a 
. droit de juger et de pimir. Ne doit-il pas 
en résulter plusieurs inconvénient? Qu’il 
soit permis aux magistrats ordinaires de 
faire des représentations et des remon- 
trances; mais que les magisti'ats des comices 
et les représentans de la nation, puissent 
seuls pi-oposerdes loisi Ce droit leur ap-‘ 
partient, et ne sera pas dangereux; parce 
qu’ils ne sont point chargés de faire exé- 
cuter les loisj et que, leur pouv.oir expirant 
quand ils se séparent, ils sont seuls véri- 
tablement attachés à la liberté de la nation* 
Que les, magistrats ordinaires, semblables* 
à Valérius Pubbcola, qui, par respect pour , 
la majesté du peuple romain , fit baisser .ses 
faisceaux en entrant dans la place publi- 
que, ne pâroissent aux^ assemblées que 
comme- de simples citoyens qui viennent 
apprendre ce qu’on leur ordonne d’obser- 
ver et de faire observer. 

Avec quelqu’ empire que. les magistrats 
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commandent aux citoyens, jamais leur 
autorité ne sera dangereuse, s’ils doivent 
rendre compte de leur administration, s’ils 
sont choies' par le peuple, et sur-tout s’ils 
ne possèdent que des magistratures courtes 
et passagères, qui ne leur donneront pas des 
intérêts distingués de ceux de la république. 
Voulez-vous qu’ils aient une vigilance 
éclairée, courageuse et toujours égale? 
qüe le prix du bien qu’ils auront fait , soit 
l’espérance de pouvoir j après quelques 
années, de repos, être encore revêtus de la 
même dignité? Qu’il ne soit jamais permis 
de continuer un magistrat dans ses fonc- 
tions, quand le temps de sa magistrature 
est expiré. Cette règle ne doit souffrir au- 
cune exception; il ne faut pas même y‘ 
déroger en faveur d’un Aristide , d’un Thé-» 
. mistocle, d’un Camille ou d’un Scipion. 
L’histoire vous apprendra. Monseigneur, 
que l’intrigue, la cabale et l’esprit de pai'ti 
n’ont jamais manqué de profiter des hon- 
neurs exlraoi-diçaires qu’on a accordés à’ 
quelques grands hommes. 

• La puissance exécutrice doit être partagée 
eh a'utant de branches differentes que -la 
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société a de besoins ditréÜ'ns. Les romains 
eureût des consuls, des cènseurSj des pré- 
teurs, des édiles j des questeuiÿ, des pon* 
tifes, des tribuns, un sénat» et quelquefois 
un dictateur; Que le partage de la puis- 
sance entre les magistratures ne soit jamais 
fait avec a^feez peu d’art» pour que l’une 
soit un obstacle, aux opérations de l’autre* 
Bien n’est plus dai^ereux dans un état 
que des magistrats qui ont des prétentions 
indécises et opposée^ ou qui ne connoissent 
ni l’étendue ni les bornes de leur autorité 
et de leur devoii-. Un autre mal qui n’est- 
peut-être pas moins grand, c’est de voir 
dans une république des magistrats inutiles. « 
C’est parce qu’ils n’ont rien à faire qu’ils 
veulent se. mêler de tout ; leur inquiétude 
n’est propi*e qu’à embarrasser et gêner les 
ressorts du gouvernement. Imitez la pru- 
dence des romains qui dans les affaires 
extraordinaires créoient des décemvirs ou 
des magistrats dont le pouvoir finissbît avec 
la commission dont ils étoient chai-gés. 

Je passe rapidfment, Monseigneur, sur 
les moyensque la politique peut employer 
pour soumettre les magistrats à l’empii-e 
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des lois. J’aurai Occasion de ti’aiter cette 
matière avec plus d’éteodue, lorsque^ dans 
la seconde partie de cet écrit , j’aurai 
l’honneur de. mettre sous vos yeux un exa* 
men des principaux gouvernemens de 
l’Europe. Mîûs avant que de finir ce cha-^ • 
pitre , je dois vous avertir de vt)us tenir en 
garde contre ces hiÿtorienf timides qui, ne 
connoissant ni l’honftne ni la société, ne 
voient la paix et l’ordre qu’où ils voient un ^ 
. calme stupnde. Si vous ^s en croyez , jamais 
le magistrat ne sera assez puissant, jamais 
le peuple ne sera assez accablé et assez 
soumis. Leur politique enseighe la tyran- 
nie, et au lieu de gouverner par les lois, 
ils veulent étonner par des coups d’état. 
Défiez-vous de ces espèces de somanciers 
qui , pour intéresser 'et attacher leurs lec- 
teurs , se plaisent à jeter l’alarme dans leur 
esprit, et leur présentent par-tout des pré- 
cipiceSi Pour vous. Monseigneur, ne vous 
laissez jamais effrayer par ces peintures 
puériles. Les débats ordinaires dans les 
gouvernemens mixtes, Ipin de les ébran- 
ler, en affermissent la constitution. Ils prou- 
vent 4 liberté d’un état , et ^ si je puis • i 

» 
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parler ainsi , la force de son tempérament. 
Un calme profond est, au contraire, l’avant-' 
coureur de la dçcaden<^. C’est la preuve 
que les mœurs se corrompent, que la pa- 
trie , la liberté et le bien public ne sont 
plusdesobjets assez intéressans pour remuer 
les esprits , et que les citoyens sont encbaîr 
n^ par la crainte , ou vendusi à la favexu'- 
«t à rÜ'arice.. ^ 
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CHAPITRE V. 

*• •• 

QUATR.IÈME VÉRITÉ- 

Qu il faut se pré cautionner cofitre 
les passions des étrangers. » 

S I châque nation , separëe de toutes les 
autres , ne devoît être pccupée que d’ elle- 
même ; si des mei-s impraticables ou de 
vastes déserts coupoient toute communi- 
cation entr’elles , la politique presque toute 
entière s^borneroit à ce que je viens de dire 
de l’impartialité des lois et de l’autorité 
des magistrats. Mais il n’en a pas été 
ordonné ainsi , Monseigneur ; et sans parler 
de l’art des navigateurs qui semble , au con- 
traire, avoir rapproché tous les peuples pour 
. multiplier, mêler, confondre et embrouiller * 
leurs intérêts et leurs affaires , les continens 
des deux mondes sont trop vastes pour ne ' 

^ renfermer qu’une seule société. Des peuples 
. libre.s, indépendans et liés entre eux par 
les seuls devoirs de l’humanité et les droits 
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des nations, sont voisins, se touchent, et 
semblent se confondre sur leurs frontières. 
Vous devez conclure de-là qu’il ne suffit 
pas à un état de se précautionner contre ses 
propres passions; il ne doit pas moins se' 
défier de celles des étrangers.. 

Les nations, dit Cicéron, devroient ne 
se regarder que comme les différens quai’- 
tiers d’une même cité. La nature a établi 
une société générale entre tous les hommes; 
les états se doivent les mêmes devoirs 
que les Ipmilles réunies sous un même 
gouvernement.. Notre raison nous tient ce 
'langage; mais nos pîissions en tiennent un 
tout différent ; et il n’est que trop vrai que 
tous les peuples tendent à se corrompre et 
à se ruiner mutuellement. • Le commerce 
qui les unit, ne sert qu’à rendre plus fa- 
cile la communiçation dé leurs vices ; une- 
rivalité odieuse les divise , et souvent ils su 
déchirent par des guerres cruelles. Tel est 
le, tableau que présente l’histoire ; et il 
n’aura rien d’ étonnant pour vous. Mon- 
seigneur, si vous ne perdez pas de vue cet 
empire absolu avec lequel, les passions 
gouvernent les hommes. 
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Il est évident que l’avarice, l’ambition 
et la haine ont allumé toutes les guerre» 
qui ont déjà fait périr tant de peuples, ^ 
qui changeront encore mille fois la face 
du inonde. C’est donc contre ces passions 
que la politique doit se prémunir ; et l’hisn 
toire lui eu apprendra les moyens les plus 
sûrs. 

Voulez-vous ne pas craindre l’avarice 
des étrangers ? commencez vous-même par 
ne pas croire que vous ne sei'ez heureux 
qu’autant que -vous serez liche.lKuivez le 
conseil que I.ycurgue donnoi^ aux spai’-. 
tiates, et que Platon a répété dans ses écrits.- 
Que vos richesses ne soient pas capable» 
de tenter la cupidité de vos voisins. On 
craindra toujours d’offenser un peuple pau^ 
vre et qui est content de sa pauvreté. Je 
vous supplie. Monseigneur, de suspendre 
Un moment voti-e lecture, et de rechercher 
par quelles causes les nations riches ont 
toujours été vaincues et subjuguées par le» 
nations pauvres. Les cantons Suisses 'sont 
beaucoup moins riches que les Provinces-, 
Unies, et voilà pourquoi ils ont beaucoup 
çioins d’envieux, de rivaux et d’ennemis^' 
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Les bourgeois de Berne ont-ils bien songé 
à ee qu’ils faisoient, s’il est vrai qu’ils 
amassent un trésor dans leur ville ? c’est la 
boëte de •Pandore apportée parmi eux. Il 
n’est pas question d’*examinerioi les ravages 
qué cet or accumulé produiroit chez eux’, 
si des mains infidelles le pilloient ; que ceSj. 
richesses, si elles existent, soient toujours 
enfouies. Mais il peut arriver une circons« 
tance où l’espérandfe de les piller exaltera 
assez les passions pour déranger l’heureuse 
harmonie qui règne entre les familles sou- 
• veraines et les familles sujettes. Ce trésor, 
en excitant l’envie et l’avarice, peut exposer 
les Bernois à devenir la proie d’un ravisseur 
étranger , ou du moins à soutenir une gueiTO 
dangereuse. 

Qu’un état se garde. d’acheter la paix,' 
comme ont ftiit les • empereurs romains et 
tant d’autres princes aussi lâches qu’eux.’ 
Donner de l’or à ses ennemis pour les éloi- 
gner de ses frontières, c’est les appelles 
dans le cœur de ses provinces. Je ne vois 
pas que les peuples qui oift médité et exé- 
cuté de grandes choses , aient pajé , à prix . 
d’aigent, les services de leurs alliés. G© 
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commerce, commun aujourd’hui en Eu- 
rope, est une preuve de foiblesse, d’avaiice ’ 
et de mauvais gouvernement. Pourquoi ne 
faire qu’un vil trafic de l’amitié, qui ne 
doit pas être entre les états moins sacrée nî 
moins fondée sur l’estime qu’entre les par- 
ticuliers? Qui sait se faire respecter par sa 
fidélité, sa justice, sa prudence et son cou- 
rage, n’aura jamais besoin d’acheter des 
amis. L’état qui manqfte de ces qualités, 
n’y suppléera point par sa libérabté. En 
achetant des alliés, il leur apprendra à 
mettre leurs services à l’enchère. Ils le ran- . 
eonneront, ils leeçrviront mal, ijs le trahi- 
ront même, si quelque puissance les paie 
pour être des traîtres. Les romains n’ont en 
notre politique que quand leur décadence 
anhonçoit leur ruine. 

,Poijr imposer à l’fimbition, il faut l’in- 
timider. Doit-on donc affecter de l’orgueil* 
vouloir dominer chez ses voisins, prendre 
des. airs insolens et menacans de hauteur, 
se faire un point d’honnem: de ne point 
reculer quand (Jn a fort, et se targuer de 
ses forces ? Non. L’expérience de tous les- 
siècles vous apprend que par cette conduite 
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on révolte plus qu’on n’intimide, et que 
pour contenir l’ambition on aliumeroit la 
haine ; passion , par sa nature, plus, incon- 
sidérée, plus aveugle, plus hardie et plus 
entreprenante que l’autre. Il faut avoir des 
forces : mais pour les rendre plus considé- 
rables, il ne faut offenser ni menacer per- 
sonne ; il fauf montrer qu’on peut attaquer, 
mais se tenir smr la défensive. C’est par 
cette conduite savante et modérée que la 
politique évite la haine des étrangers, et 
s’en fait respecter en confenarft leur ambi- 
tion. Si vous voulez conserver la paix, 
soyez toujours prêt à faire la guerre avec 
avantage : maxime usée dans les livres, et 
inconnue dans la pratique. 

Que la paix ne vous plaise pas , parce 
qu’elle est compagne de la mollesse, des' 
plaisirs et de l’oisiveté, car vos citoyens ne 
seroient que des lâches, ruais parce qu’elle 
est l’état naturel de l’homme, et le seul 
conforme à la justice et à la nature d’un 
être raisonnable, et vous aurez l’ame éle- 
vée. Si un peuple s’accoutume à juger des 
forces par le noijibre de ses bras et.de ses 
forteresses , c’est fcie preuve qu’il néglige 
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la discipline,. qu’ii n’en connoît pas le 
prix, et qtl?il a peu de vei-tus militaires.. 
Pour suppléer à ce qui lui manque,' il assem- 
blera bientôt des armées innombrables;mais 
ceseront^les armées de Xercèset deDarius 
destinées à être battues par des poignées 
de grecs ou de macédoniens disciplinés. 

II 'faut qu’on ne puisse attaquer un état, 
sans craindre de s’exposer au ressentiment 
de ses alliés ; il doit donc leur être sincère- 
ment et fidellement attaché. Si vous vou- , 
lez que vos* alliances soient solides , com- 
mencez par penser que les intérêts de- vos 
alliés sont les vôti-éfe , et n’en attendez jamais 
que ce que vous devez en attendre. Etudiez- 
le .caractère , le génie , les mœurs , les vei> 
tus, les vices, les forces , lar foiblesse des 
peuples qu^ peuvent vous servir , ou que 
vous devez craindre. Cônnoissez la nature, 
les capiices et les erreurs dfes passions hu- 
maines , pour vous mettre en état de les 
ménager ou de vous en servir. Ne confon- 
dez jamais vos alliés et vos ennemis natu- 
rels ; ne craignez jamais de trop bien 
servir les premiers, et ménagez les seconds , 
mais sans bassesse et s«3is cesser de vous- 
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«R défier. Dans toute l’Europe , les traités 
ne sont,* depuis long-temps, qu’un jeu; 
on diroit que les peuples#e se rapprochent 
que pour se tendre des pièges; et il est 
râre que des alliés ne se reprochent pas 
des négligences et même des perfidies. 
Pourquoi? C’est que l’on contracte pres- 
que toujours sans savoir précisément ce 
qu’on veut ; c’est qu’une a^hbition puérile , 
des espérances frivoles ou une hainç aveugle 
dressent souvent les articles des alliances ; 
c’est qu’on ne veut que sortir d’un mauvais 
pas, et qu’au lieu de porter sa vue dans 
l’avenir ^t d’être occupé de ses -intérêts 
généraux, qui ne changent jamais, on^ne 
songe qu’au moment présent : que le prin- 
cipe et la fin de toute alliance soit donc 
la seule conservation des alliés. Je ne 
m’arrête pas. Monseigneur^ sur ces objets 
importans ; je les ai traités ailleurs, et je 
vous prie de me permettre devons renvoyer 
‘aux Entretiens de Phocion et aux Prin- 
cipes des négociations. 

La heiine n’est qu’une passion destruc- 
tive des états , quand , étant convertie^en 
habitude par uue longue suite d’injures 
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faites ou reçues , deux nations se sont fait 
un principe de se regarder comme enne-^ 
Btûes. Alors la pcAique ne juge plus de ses 
intérêts que par ses préjugés; et elle fait 
la double faute de se livrer à ses passions . 
et de s’exposer à celles des étrangers. Il est 
aisé, à la naissance des premier différends, 
de prévenir la haine. Pourquoi ne pas con- 
sulter alors la justice ? J’aurai tort , si on 
peut ma citer un peuple qui se* soit mai 
trouvé d’avoir été juste. Quand la haine 
est une fois formée , pourquoi la nourrir, 
au lieu de l’éteindre ? est-il si doux de faire 
du mal à ses ennemis, qu’il doive paroître 
avantageux d’ébranler sa constitution et 
de s’exposer à périr, en les rendant _ plus 
• entreprenans, plus audacieux et plus im- 
placables?- Cessez de haïr par un effort de 
politique, et \ojfs parviendrez enfin à vous 
faire aimer. 

L’histoire prouve par mille exemples, 
qu’un peuple ne mérite point la haine d’un 
autre peuple , .sans se rendre suspect à tous 
ses voisins ; et bientôt il excitera une indi- 
gnation générale. Par combien d’actes de 
justice, de modération et de générosité les 
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Spartiates ne furent-ils pas obligés de faire 
oublier la cruauté avec laquelle ils traitè- 
rent les Messéniens ? La haine envenimée- 
qu’lls montrèrent contre Athènes, à la fin 
de la guen’e du Péloponèse, ne souleva-t-elle 
pas toute la Grèce contre . eux ; et cette 
hairtte ne ruina-t-elle pas leur république ? 
L’histoire de la grandeur et de la déca- 
dence des romains met encore cette vérité 
dans un plus grand jour. Tant que ce peuple 
attaché aux règles de la justice , fit la guerre, 
avec générosité et la paix sans abuser de 
ses avantages , une foule d’alliés s’empressa 
de contribuer à ses succès. Ses ennemis, 
réduits à leurs seules forces , n’avoiçnt point 
cette confiance , cet acharnement ou ce dé- 
sespoir que la haine inspire , et qui étoient 
nécessaires ,,pour suspendre et arrêter la 
fortune des romains. A peine la .républi- 
que , corrompue par une trop grande pros- 
périté, commence-t-elle à se rendre sus- 
pecte, qu’elleparoît moins puissante, quoi- 
qu’elle ait entre les mains toutes les forces 
de l’univers. Son avarice et sa cruauté la 
rendent odieuse , et son empire e§t ébranlé. 
Les nations consternées et à moitié assu- 
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jettles trouvent des ressources dans leüi* 
haine , fet parviennent à ruiner leur^ vaina 
queurs. 

Ce n’est pîts contre Oes trois passions 
seulement que la politique doit se précau- 
tionner. Ce ne sont pas toujours des enne- 
mis armës qu’un état doit le plus redoifterj 
c’est souvent ses propres amis qu’il est plus 
sage de craindre.- Lycurgue ne l’ignoroit 
pas : aussi sa loi, appelée la Xénélasie ^ 
ne permettoit-elle aux lacédémoniens de 
sortir de chez eux que pour exécuter quel- 
que commission de la république.- Quand 
ils étoient obligés de recevoir quelqu’étran-» 
ger, cettp loi ordonnoit de lui donner un 
proxène^ sorte d’inspecteur, qui éclâi- 
roit sa conduite , et l’obligeoit à cacher ses 
vices. ^ , 

Des voisins qui, par leur cortimerce ,• 
nous communiquent leur oisiveté', leur 
mollesse , leur faste , leur luxe et leur 
avarice, sont plus redoutables que des 
armées qui ravagent no» campagnes. Des 
soldats qui nous pillent ^ donnent de l’in-* 
dignation„et l’indignation tend les ressorts 
de notre ame ^ mais des amis qui nous 
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corrompent , nous anéantissent en effet. 
Une armée étrangère dans le cœur de la 
Suisse lui feroit-elle plus de mal que les 
mœurs de leurs voisins? Cynéas, avec la 
doctrine empoisonnée d’Epicure, étoit plus 
dangereux pour les romains que Pyrrhus. 

Quoique j’aie déjà pris la liberté de vous 
conseiller , Monseigneur , la lecture des 
Entretiens de Phocion, et qu’ainsi je puisse 
me dispenser de fîdre voir ici par quels liens 
étroits la morale et la politique sont unies , 
je ne puis m’empêcher de remettre encore 
sous vos yeux quelques vérités qu’on ne 
peut trop répéter aux princes , et que la 
politique moderne s’obstine à regarder 
comme des erreurs. 

Les anciens pensoient que la morale est 
la base de la politique ; que sans les mœurs, 
c’est-à-dire, sans le mépris des richesses, 
la tempérance, l’amour du travail et de la 
médiocrité, les lois s’écroulent et le bonheur 
fuit loin des républiques. Cette doctrine 
est consignée dans tous leurs écrits. Que 
disent au contraire les institutions de la 
plupart des peuples de l’Europe? Lisez, 
si vous le pouvez , ces ouvrages sans nom- 
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bre que, l’ignorance et l’avarice nous ont 
dicte's sur le commei'ce et les finances ; 
vous y trouverez par-tout des principes 
opposés à ceux des anciens. Qui se trompe 
d’eux ou de nous? Il est du moins évident 
que les pliilosophes anciens vouloient faire 
d’honnêtes gens , et que les noires , qui ne 
paroissent que des facteurs, des banquiers 
et des agioteurs , ne veulent par leurs éloges 
du luxe et leurs calculs sur l’intérêt, faire 
que des hommes efléminés et des merce- 
naires. 

Je ne cherche point , Monseigneur, à 
vous faire un sermon ; mon intention n’est 
que de vous dire la vérité de la manière 
la plus simple. Je voudrois de tout mon 
cœur que la politique moderne pût s’ac- 
corder avec les principes de la nature. 
Lycurgue , dont je ne fais que vous répé-* 
ter le langage et les leçons , n’étoit pas un 
Cénobite misantrope qui prît plaisir à tour- 
menter les hommes ; il a élevé des autels 
au rire et à la gaieté. 

L’avarice rend malheureux l’homme 
quelle possède; par quel prodige, disoient 
les politiques anciens, rendroit-elle donc 

I 
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heureux un état assez peu éclairé pour 
chercher sa prospérité dans des richesses 
accumulées ? L’amour de l’argent abaisse 
et dégrade mon ame : s’il est sordide, il 
me prépare à être injuste, lâche, rampant 
et impitoyable; s’il est joint à la prodiga- 
lité, tous les vices me gouverneront avec 
d’autant plus *d’empire, que lauguissant J 
dans la - mollesse , le luxe et le faste , je 
serai poursuivi par des besoins toujours 
renaissans et toujom-s insatiables. Pourquoi, 
concluoient les anciens , cette passion 'ne 
causeroit - elle pas les mêmes ravages dans ' ' 
un état? 

; Parcourez l’histoire, et tâchez de décou- 
vrir une* société qui, en s’enrichissant 
comme Carthage, ait acquis, comme Sparte 
et Rome dans la pauvreté, les vertus et les 
talens qui font la sûreté. et la force d’une' 
républiqulff Nommez-nioi un seul état, un 
seul royaume où les richesses n’aient pas- 
fait germer l’esprit de tyrannie et l’esprit de 
servitude. Où n’ont -elles pas soufflé 'la 
division, l’injustice, le brigandage et le 
mépris des lois naturelles et., politiques ? 
pans quel pays n’ont- elles pas appelé un 
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ravisseur étranger ? Je ne me lasse point de 
le demander : pourquoi Lacéde'mone, enri- 
chie par les conseils de Lysander , ne put- 
elle conserver l’empire qu’elle avoit acquis 
dans la pauvreté ? Pourquoi la république 
romaine tombe-t-elle en décadence, dè;Sk 
qu’elle est enrichie des dépouilles des' 
vaincus ?. 

Notre politique financière sera bonne , 
Monseigneur, quand elle nous aura appris 
en quels lieux on achète au poids de l’or 
le désintéressement qui est le premier lien 
des citoyens, la tempérance qui les dis- 
pose à remplir leurs devoirs, le courage 
et la pmdence qui leur sont nécessaires 
pour défendre la patrie, les tajens, en un 
mot, et sur- tout la justice qui doit être 
l’ame de toutes leurs pensées et Id fin de 
toutes leurs entreprises. Si la so^té achète 
aujourd’hui à prix modique les actions qui 
sont nécessaires, demain elle ne remuera 
les âmes qu en donnant de plus grandes 
récompenses; et bientôt au milieu de 
toutes les richesses de l’univers, elle sera 
trop pauvre pour contenter une avidité à 
laquelle on aura appris à ne mettre aucune 
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borne. Les richesses ne sont qu’un ressort 
qui s’use en peu de temps. Les rois de 
Perse et les empereurs romains étoient 
riches; à qiihi leur ont servi leurs richesses? 
Je suis long , Monseigneur ; mais j’écris 
dans Un siècle où toutes les âmes sont 
vénales ; je combats des préjugés qu’il est 
presqu’impossible de détruire ; et les écri- 
vains qui louent l’argent , le luxe et nos 
passions, sont bien plus longs que moi. Je 
ne dis plus qu’un mot. Si la Perse a dû 
être *feubjuguée par les macédoniens ; si 
Carthage a dû être vaincue par les romains; 
la providence n’a donc pas voulu que les 
richesses fussent un moyen dans les mains 
de la politique , pour faire fleurir une 
£ociété. 



CHAPITRE .VI. 

( , ' 

CINQUIÈME VÉRITÉ. 

r 

Que les états ne doivent pas sepro^ 
poser un autre bonheur que celui 
auquel ils sont appelles par la 
nature. 

U N ancien a om que les états , sui'eU 
aux mêmes vicissitudes que l’homme, ont 
leur enfance, leur jeunesse, leur virilité, 
et que la vieillesse enfin leur annonce la 
mort. Cette idée peu approfondie a été 
adoptée comme une vérité. On est assez 
généi-alement pei'suadé que le corps de la 
société est soumis , ainsi que les citoyens 
qui le composent, aux lois inévitables de 
la mort; l’écrivain le plus éloquent de nos 
Jours a soutenu ce paradoxe. Si Sparte et 
Rome , dit-il dans son Contrat Social, ont 
péri; quel état peut espérer de durer tou- 
Jours ? Si nous voulons former un éta~ 
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hlissement durùble , ne songeons point 
à le rendre éternel. Pour réussir, il 
ne faut pas' tenter V impossible , ni se 
flatter de donner à V ouvrage des hommes 
une solidité que les choses humaines ne ' 
comportent pas. 

Je dois mourir, parce que le temps seul 
. flétrit, use et détruit en moi’tous les or- 
ganes et les ressorts de Icvvie, et que je ne 
puis m’en créer de nouveaux. Il n’en est 
pas de même du corps de la société, dont 
toutes les parties se renouvellent incessara- 
* ment par de nouvelles générations. Elle a 
toujours des vieillards pour délibérer, et 
de jeunes hommes pour exécuter. Je sais 
que nous naissons tous#avec des passion» 
qui nous inclinent vers le vice, et que par 
conséquent tout état a uqe tendance à la 
corruption et à sa fin. Je sais qu’aucun 
peuple jusqu’à présent n’a pu y résister; 
mais est-il permis d’en conclure qu’aucun 
peuple ne pourra faire ce qu’aucun peuple 
n’a encore fait? Ce n’est point la faute de la 
nature si nous détournons nos passions de 
l’usage et de la fin pour lesquels elles nous 
ont été données. Retenues dans de certaines 
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bornes, elles donnent de l’activité à la 
, vertu, et nous conduiront au bonheur. Au 
lieu de les retenir, pourquoi les irritons- 
nous ? Au lieu de les diriger, pourquoi 
leur permettons-nous de nous conduire? 
C’est la faute du législateur, si les lois 
nous égarent; c’est sa faute, si son gouver- 
nement ne donserve pas toujours sa pre- 
mière force et sa^première intégrité. 

Sparte, en sortant des mains de Lycurgue, 
étoit faite pour vivre éternellement. Pour- 
quoi, après six siècles de prospérité, se 
relâche-t-elle de l’attention qu’elle devoit 
avoir sur elle-même? Pourquoi n’épie-t-elle 
pas continuellement les ruses et' les arti- 
fices des passions, p(^ur lés prévenir? Quand 
elles ont fait une plaie légère aux mœurs 
et aux lois, pourquoi les Spartiates la né- 
gligent-ils? Pourquoi la déchirent-ils? 
Pourquoi la léiissent-ils s’envenimer? S’il ne 
tenoit qu’à eux d’y appliquer un remède 
efficace; s’il étoit aisé d’ étouffer le germe 
d’avarice que leur donnèrent les dépouilles 
de Mardonius; s’ils pouvoient, sans peine, 
reprendre leur première vertu; pourquoi 
dira-t-on que le terme fatal pour Lacédé- 
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mooe étoit arrivé, et que rien ne pouvoit 
le retarder ? Après la guerre du Péloponèse 
même, temps où les Spartiates commen- 
çoient à avoir tous les vices des autres grecs ^ 
ëtoit-il impossible que ce peuple s’apperçût 
qu’il renonçoit aux institutions de son lé- 
gislateur, et qu’il sacrifiât à sa sûreté sa 
vengeance, son avarice et son ambition ? 
Pourquoi ne pouvoit-il pas avoir un second 
Lycurgue qui l’arrachât vme seconde fois 
à ses vices ? Il est certain que , loin d’af- 
foiblir les lois, le temps au contraire les 
rend plus précieuses et plus respectables 
aux citoyens. Sparte a péri ; nq# pas parce 
qu’il est de l’essence de tout état de mourir; 
mais parce que de mauvais magisti-ats et ' 
de mauvais politiques l’on immolée à leur 
avarice et à leur ambition , quand iis pou- 
voient la sauver. 

C’est l’impartialité de la législation ; c’est 
l’obéissance des ma^strats aux lois, et des 
citoyens aux magistràts ; c’est la conduite 
prudente et courageuse d’un peuple à 
l’égard des étrangers, qui le rendent heu- 
reux et florissant ; mais c’est la manière 
dont il use de ces instrumens du bonheur, 
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qui décide de la durée plus ou moins lon- 
gue de son existence. Cet état heureux , 
pour subsister éternellement , n’a qu’à ne 
pas abuser de la sagesse de ses lois ; c’est- 
à-dire , qu’il ne doit rechercher que la 
prospérité à laquelle la nature lui permet, 
ou plutôt lui ordonne d’aspirer. G’est-là ce 
J qui consolide de jour en jom- son gouver- 
nement. S’il viole l’ordre prescrit par la 
nature , s’il s’égare, s’il fait un mauvais 
emploi de ses forces , de sa sagesse et de 
son bonheur, ses lois s’aflbibliront , ses 
mœurs se dégraderont , et au miheu de sa 
prospérité fcême , on découvrira la cause de 
sa ruine. 

Quel est donc ce bonheur que la politique 
doit se proposer ? C’est ^ Monseigneur , la 
médiocrité. Pour s’en convaincre , il suffi- 
roit peut-être de faire quelques réflexions 
sur notre foiblesse , et de voir qu’une trop 
grande prospérité est un fardeau que nous 
ne pouvons supporter. Qu’une république, 
gouvernée par les principes que j’ai établis, 
aspire à ce qu’on appelle communément 
xme grande fortune ; il n’est pas douteux 
qu elle ny parvienne. Elle liouverà en 


Digitized by Gooÿli 


DE l’histoire. gi 
elle-même les forces et les ressources dont 
elle aura besoin; elle prendra naturelle- 
ment les moyens les plus propres pour 
réussir; elle aura sans eflort la fermeté, 
le courage et la patience nécessaires pour 
vaincre les plus grands obstacles. Mais 
quel est le terme où ces malheureux avan- 
tages la conduifont ? Ouvrez fhistoire , 
Monseigneur, elle vous en instruira. 

* Le gouvernement de Carthage, dit Aris- 
tote, fut établi à peu près sur les mêmes 
principes que celui de Lacédémone : le 
pai'tage de la puissance publique étoit tel 
qu-on ne devoit craindre ni la tyrannie 
ni l’anarchie. Les citoyens étoient unis , 
et leur union les faisoit respecter; le travail 
de leurs mains et la récolte de leurs champs 
suffisoient à leurs besoins ; que faut-il da- 
vantage aux . hommes? Malheureusement 
cette république, qui n’étoit pas entièrement 
dégagée des préjugés et des passions de 
Tyr, se dégoûta du bonhem* solide, mais 
peu brillant dont elle jouissoit. Elle ne 
pût résister à l’attrait d’une grande fortune 
que lui offroit sa situation; elle ouvrit son 
port au commerce, acquit des richesses 
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qui lui donnèrent de l’orgued; et se sen- 
tant une sorte de supériorité sur ses voisins 
elle en abusa, elle fit des conquêtes. Dès 
ce moment Carthage, déchirée par tous 
les vices qui marchent à la suite de l’ava- 
rice et de l’ambition, vit anéantir l’auto- 
rité des lois. Les cabales , les factions , 
les partis y décidèrent d^tout, et ne pou- 
vant plus se corriger, elle trouva sa ruine au . 
milieu de ses richesses et de ses triomphes. 

N’est-ce pas l’ambition de Sésostris qui 
a perdu l’Egypte, si heureuse et si floris- 
sante tant qu elle s’est sagement tenue dans 
ses limites? Cyrus a été le Sésostris des 
Perses. Il a conquis de vastes provinces; 
mais dès que ce peuple a été le maître de 
l’Asie, n’a-t-il péis été accablé sous le poids 
de sa fortune? n’est-il pas devenu aussi 
esclave et aussi lâche qu’il avoit été libre 
et courageux? Mettez-vous, Monseigneur, 
à la place de Cyrus, examinez sa situa- 
tion après ses conquêtes, et imaginez par " 
quels moyens vous auriez pu empêcher 
que vos lois, votre gouvernement, vos suc- 
cesseurs et vos sujets ne se corrompissent. 
Faites, 'je vous prie, ce travail : vous ni» 
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trouverez pas ce que vous chercherez ; mais 
vous vous convaincrez parfaitement de la 
vérité de mes réflexions. En lisant l’hi.s- 
• toire de la république romaine , on voit 
avec douleur qu’elle ne se sert de la sagesse 
de ses lois et de ses institutions que pour 
se détruire. On voit avec chagrin que cha- 
cun de ses triomphes est un pas qu’elle fait 
vers sa décadence ; on est irrité qu’elle ne 
se serve de ses vertus que pour acquérir des 
vices. 

J’ai tort. Monseigneur, si Carthage, 
l’Egypte, la Peine et Rome pouvoient for- 
mer. de grands empires , subjuguer leurs 
voisins ,*a voir de grandes richesses , et con- 
server les mœurs , les lois et le gouverne- 
ment qui les avoient rendues capables de 
faire des choses si ditticiles. J’ai tort si ces 
puissances avoient quelque moyen de ne 
pas se laisser enivrer par le poison de leur 
prospérité; s’il leur étoit possible de vaincre 
des peuples riches , sans s’enrichir de leurs 
dépouilles ; et d’acquérir des richesses, s£ins 
préférer l’argent, le luxe et la mollesse à la 
pauvreté, à la simplicité et à la tempérance. 

Après ce que j’ai déjà dit sur la corrup- 


« 


Digitized by Google 



94 oè l’étude 
tion qui accompagne les ricliesses, il est 
inutile de m’étendre davantage sur cette 
matière. D’ailleurs vous avez , Monseigneur, 
l’ame trop élevée et trop noble, et vous êtes 
encore trop jeune pour que l’amour de l’ar- 
gent soit un motif capable de vous remuer. 
Il suffit de vous avertir , et je l’ai déjà fait 
bien des fois , que notre politique moderne 
est dans l’erreur la plus dangereuse , quand 
elle regarde l’argent comme le nerf de la 
guerre et de la paix, et le principe du 
bonheur. 

Mais ce n’est jamais trop tôt qu’on peut 
prémunir un prince contre l’ambition : tout 
ce qui vous entoure , n’est malheureusement 
que trop propre à vous faire regarder cette 
passion comme la vertu des grandes âmes. 
Mille bouches s’ouvrent. continuellement 
pour louer les conquérans ; on vous crie 
<jue de grandes provinces , des millions de 
sujets et des revenus immenses font un 
grand prince. Xercès et Claude élevés sur 
les deux trônes les plus puissans qu’il y ait 
eu dans le monde , n’étoient-ils pas les 
derniers des hommes? Plus l’empire est 
grand , plus, le prince paroît petit et i^a- 
pablé de gouverner. 
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Ayez toujours présent à l’esprit, Mon- 
seigneur, que sans la justice il n’est ni véri- 
table gloii’e, ni grandeur solide, ni bon- 
heur durable, et que les hommes ne sont 
pas gi-ands par leurs passions, mais par 
leur raison. Les particuliers sont obligé 
de se lier entr’eux par les 'conventions 
de la société et d’y obéir pour être heu- 
reux ; soyez convaincu que les sociétés, 
sous peine d’être malliemeuses, doivent de 
même observer entr’ elles les lois de bien- 
veillance qui unissent les citoyens. Il leur 
est ordonné de s’aider et de se secourir: le 
droifdes gens est un droit sacré; c’est la 
nature qui nous l’a donné, et nous sommes 
punis pour y avoir substitué les maximes 
barbares que nos passions nous ont dictées, 
Cest une proposition plus absurde encore 
qu’impie, que la providence ait condamné 
les hommes à déchii-er et tourmenter leurs 
pareils pour se rendre heureux. Si ime na- 
tion ambitieuse n’a, pas les qualités néces- 
saires pour réussir dans ses enti-eprises, 
l’histoire vous apprendra quelle s’affbiblit 
d’abord, par les efforts inutiles quelle fait 
.pom s’élever. Elle épuise ses forces en se 


faisant haïr , et, déchue de ses espérances, 
finit infailliblement par éprouver la ven- 
geance de ses ennemis qui la méprisent. 
Si ses institutions lui donnent des succès, 
l’histoire vous apprendra encore, quelle 
se dégrade par ses triomphes, parce que 
sa prospérité lui ôte nécessairement l’art 
d’employer ses forces et la plupart de 
ses vertus. Quel terrible exemple pour 
les ambitieux , que la république romaine 
qui tombe sous le joug de quelques-uns de 
ses citoyens , parce quelle a étendu son 
empire sur le monde entier ! 

La plupart des hommes nesontm^heu- 
reux, que parce qu’ils dédaignent avec stu- 
pidité le bonheur que la nature a mis sous 
leur main, pour courir après les chimères 
que leur présentent leiu^ passions. Ils cher- 
chent avec peine et loin d’eux, ce qu’ils 
trouveroient sûrement au -dedans d’eux- 
mêmes, s’ils vouloient connoître le prix 
de la médiocrité. La nature qui veut unir 
les hommes, et dont l’objet est certaine- 
ment de les rendre hemeux, les uns par 
les auti-es, pouvoit-elle attacher le bon- 
heur à vme autre coudition que la médio- 
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€nté, dont la vertu propre est de tempérer 
et de régler les passions qui tuoublent le 
inonde, de nous satisfaire à peu de frais, 
et par-là meme, de ne point rendre un 
homme incommode et suspect à im auüe 
homme ? ■ 

Un état qui est assez sage pour se con-. 
tenter de la médiocrité de sa fortune, est 
un état, Monseigneur, qui peut et doit 
vivré éternellemept, si d’ailleurs il se con- 
forme aux règles dont je viens d’avoir 
l’honneur de vous entretenir. 
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CHAPITRE VII. 

Application des vérités précédentes 
aux éi>éneynens généraux rap- 
■ portés' dans* V histoire ancienne. 

O N l’a dit cent fois , Monseigneur , et il 
faudra encore le dire mille, et peut-être 
inutilement : dans les états où un despote 
possède -toute la puissance publique, les 
sujets esclaves n’bnt ni pati'ie ni amour du 
bien public. Conduits comme^de vils trou- 
peaux, et toujours sacrifiés à quelque pas- 
sion du maître ou de ses favoris, je ne sais 
quelle inditférence stupide engourdit les 
ressorts de l’ame et dégrade l’humanité. 
Sous ce gouvernement, les mœurs publiques 
sont nécessaûement mauvaises. Les ri- 
chesses doivent, par principe, être préférées 
à tout le reste, parce que le prince, qui 
possède de grands trésors ou de grands re- 
venus, doit faue estimer l’avarice, le luxe 
et la prodigalité. Les lois seront partiales, 
parce que le prince est homme, et qu’il 
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n'aura jamais sagesse et le^oürage de 
ne pas sacrifier la nation à ses coxnrtisans 
et à^ses valets. On .n’obéira pas aux lois, 
parce qu’on y craint et respecte plus la 
faveur et le crédit que les lois. 

Ne cherchez dans le despotisme aucune * 
suite dans les vues, dans les projets, dans 
les entreprises ; à cliaque prince qui se suc- 
cède , ou à chaque ministre qu’il choisît , 
il se succède une nouvelle politique, ou 
plutôt une nouvelle passion. La fortune 
place les monarques sur le trône ; mais elle 
les place au hasard. La nature ne les fait 
pas plus intelligens que les autres hommes, 
et leur éducation ordinairement dégrade 
encore les dons de la nature. L’état avoit 
besoin d’un homme ferme et courageux, 
et il obéit à ua homm’e indolent, timide et 
paresseux. Le poids énorme du despotisme 
écrase les talens dans le despote comme 
dans les esclaves. Tel prince est justement 
méprisé, qui eût été estimé dans un rémg' 

. infériem:, et peut-être un excellent nlagis- 
trat dans une république. Le gouvernement 
de ses prédécesseurs ayant humilié et cor- 
rompu toutes l'es âmes, il ne trouve pluâ 
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les instrumvns nécessaires pour faire le 
bien , et son embarras le jette dans l’inac- 
tion. Enfin la nature fait-elle un el]|)rt? 
place-t-elle sur le trône un homme doilt le 
génie et les talens , développés par quelques 
* circonstances heureuses , rempent tous les 
obstacles qui les arrêtent? c’est un beau 
jour, mais courte et la nuit qui succède pa- 
roitra plus obscure. Ce prince paroît grand, 
parce qu’on le compare à ses pareils; il 
seroit petit, si on comparoit ses actions 
aux devoirs indispensables d’un homme qui 
s’ est imprudemment chai'gé de faire seul 
le bonheur de ses sujets. 

Ce gouvernement éprouve des agitations 
à sa naissance; car des hommes accoutumés 
à être hbres , n’obéissent pas sans peine à 
un maître; mais ces agitat^ns même, si 
elles ne rétablissent pas promptement la 
liberté, sont bientôt traitées d’attentats 
contre la tranquillité publique, et servent 
ordinairement de prétexte pour hâter et 
affermir la puissance du prince. On ne doit 
pas être’étonné des délations, dirai-je in- 
fâmes ou ridicules, qui effrayèrent sous les 
premiers empereurs romahis. Les actions 


les plus indifférentes devinrent des crimes ; 
plus les citoyens avoient été libres, plus il 
falloit se hâter d’étouffer dans les esclaves 
• le sentiment de l’ancienne liberté. Après 
quelques efforts, le peuple se lasse par pa- 
resse, par inconsidération et par ignorance 
• de défendre les anciennes lois. Content de 
la plus légère satisfaction, après les plus 
grand’es injures, il ne demande pas mieux 
que d’espérer un avenir heureux pour se 
' consoler du présent qui l’afflige ; on diroit 
qu’il aime à se tromper, et les promesses 
les plus légères suffisent pour le tranquil- , 
liser. . . ' ' 

■ Quand 'le prince, en divisant les ordres 
de l’état ,et les menaçant les uns par les ^ 

' autres, est enfin parvenu à s’emparer de 
toute la puissance publique et ne 'plus 
cvaindre ses sujets, les citoyens .les plus 
considérables se précipitent au-devant du 
joug par bassesse, par flatterie , par ambi- 
tion et paravai'ice. Le peuple accoutumé, 
par la crainte et par l’exemple des grands, 
à obéir machinalement, ne sait plus s’il est 
de la même espèce qu’eux, et croit enfin 
que sa situation déplorable est son état 
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naturel. Il parvient à regarder sa stupidité 
comme le fondement et le gage de son 
repos et de la sûreté publique; il se croi- 
roit malheureux s’il lui étoit permis de se « 
remuer. Si par hasard on lui laisse la li- 
berté de respirer xm moment .dans sa 
misère, il croit recevoir une grâce, et em- • 
porté par l’engouement de sa reconnois- 
sance, il ne manquera pas de se charger 
de nouvelles chaînes. Dès-lors on ne dis- 
tingue plus* les intérêts de la nation des 
passions et des caprices de son maître. La 
vérité proscrite est condamnée au silence. 
Chaque sujet, aussi indifférent sur l’avenir 
que sur le passé , blâme et loue tout. Il y 
a une assemblée d’hommes , mais il n’y a 
plus de société, parce que le propre dé 
l’esclave est de ne penser qu’à lui. Si l’état 
subsiste, c’est qu’il n’a pas la force de se 
dissoudre'' lui -même ; mais qu’il s’élève 
contre lui un ennemi qui n’ait pas les 
mêmes vices , et rien ne pourra empêcher 
sa' ruine. 

L’aristocratie, qui confère le pouvoir 
souverain à des familles privilégiées, se 
conduit avec plus d’ordre , de suite et de 
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méthode que le gouvernement dont je 
viens de peurler, à moins que l’état ne soit 
pai'tagé par deux factions qui cherchent 
» mutuellement à se perdre pour dominer. 
Ses sujets compteront davantage sur la sta- 
bilité des loix que les sujets d’un despote. 
Ses alliés lui sont plus attachés, parce que 
, ses alliances seront moins incertaines. Ce- 
pendant la république he sera pas floris- 
sante , si les familles patriciennes, par un 
espèce de prodige, ne tempèrent la rigueur 
naturelle de leur joug, et n’invitent leurs 
-sujets à croire qu’ils ont une patrie. 

On n’a point vu l’aristocratie se porter 
à de certains excès de violence- et de bar- 
barie qui ont déshonoré .quelques princes; 
mais les hommes ont-ils besoin d’un Ca- 
ligula ou d’un Néron pour être malheu- 
reux ? Elle est toujours plus défiante , plus 
jalouse, plus soupçonneuse, plus timide 
que le gouvernement d’un seul, et par con- 
séquent plus injuste. Des patriciens qui ne 
sont pas séparés de leurs sujets par im long 
intervalle, souffriront-ils patiemment que 
des plébéiens, faits pour obéir, osent avoir 
des vertus, des talens,,du crédit et de la 
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considération? La société fleurira-t-elle sous 
une tyrannie sourde, et d’autant plus ac- 
cablante qu’elle s’exerce par le ministère 
même des lois, ou du moins des formes 
juridiques ? 

Si les institutions particulières de ce gou- 
vernement autorisent les pah-iciens à avoir 
destalens, et donnent l’essor à leur génie, 
les passions seroift plus libres; et l’état, 
continuellement vexé par les cabales, les 
intrigues et. les partis des grands, sera dans 
le trouble, jusqu’à ce qu’enfin l’oligarchie 
ou la tyrannie de plusieurs fasse place à la* 
tyrannie d’im seul. Si l’aristocratie a pris 
^es mesures efficaces pour prévenir l’ascen- 
dant qu’une famille patricienne pomToit 
prendre sur les autres par ses services, 
«es richesses et son mérite , l’état n’évitera 
les désordres d’une révolution domestique, 
que pour tomber dans la langueur et pré- 
parer à ses ennemis une conquête plus aisée. 
On ne conservera cette égalité nécessaire 
à l’aristocratie, qu’en gênant tellement les 
nobles qu’ils ne puissent avoir ni montrer 
impunément des talens supérieurs. Les 
voies sourdes et détoui’aées de l’intrigué 
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, seront seules en honneur. Personne n’osera 
se montrer tel qu’il est. Dès-lors tout doit 
s’affaisser, se dégrader, s’anéantir; et au 
premier orage qui s’élèvera , la république 
qui a craint les talens , manquera de pilotes 
pour la conduire. 

Dans la démocratie , le citoyen , toujours 
disposé à confondre la licence et la liberté , 
craint de s’imposer un joug trop dur par 
ses propres lois , et ne regarde ses magis- 
trats que comme les ministres de ses pas-**- 
sions. Le peuple sait qu’il est véritablement 
souverain ; il aura des ’complaisans , des 
flatteurs, et par conséquent tous -les pré- 
jugés et tous les vi<ipsd’un despote. Dans 
les deux gouvernemens dont j’ai d’abord 
parlé , on manque de mouvement ^ dansHa 
démocratie, il est continuel et devient sou- 
vent convulsif. Elle oH're des citoyens prêts 
à se dévouer au bien public , elle donne à 
l’ame les ressorts qui produisent l’héroïsme ; 
mais faute de règle et de lumière, ces res- 
sorts ne sont mis en mouvement que par 
les préjugés et les passions. Ne demandez 
point à ce peuple prince d’avoir un carac- 
tère, il ne sera que volage et inconsidéré. 
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Il n’est jamais heureux, parce qu’il est tou- 
jours dans un excès. Sa liberté ne peut se 
soutenir que par des révolutions conti- 
nuelles. Tous les établissenaens , toutes les 
lois qu’il imagine pour la conserver ^ sont 
autant d.e fautes par lesquelles il répare 
d’autres fautes f . et par-là il est toujours ex- 
posé à devenir la dupe d’un tyran adrc^it 
ou à succomber sous l’autorité d’un sénat 
qui établira l’aristocratie. • • 

* Si la démocratie est plus sujette que les 
■ deux gouvernemens , dont je viens de par- 
^ 1er , à éprouver des troubles et des révolu- 
tions domestiques, elle est aussi plus propre 
à résister aux entrepijses de ses ennemis. 

Taût que les citoyens préfèrent leur bberté 
aibc richesses et aux voluptés, ils ne se 
laissent point accabler pair les plus grands 
malheurs. Le danger suspend leurs dissen- 
tions et réunit leurs forces. Chaque homme 
ayant tout à perdre , si la patrie est vainr- 
eue, devient un héros pour sa défense. • 
Aucun bras n’est inutile, aucun talent 
n’est perdu. Les ressources se multipbent, 
et l’amour de la patrie tient lieu des lois 
qui manquent , et suppléé au pouvoir trop 
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foible des magistrats. A mesure que le 
gouvernement incline davantage vers la 
démocratie, la république a plus'de défen- 
seurs. L’aristocratie , n’ayant pour citoyens 
^que ses nobles, se défendra avec beaucoup 
moins de fermeté que le gouvernement 
populaire, mais avec beaucoup plus de cou- 
rage que le despotisme où une seule per- 
sonne est intéressée à la conservation de 
l’état. 

' Voilà, Monseigneur, un tableau. fidèle 
des trois gôuvernemens les plus oi'dinaires; 
et puisque vous les avez rencontrés chez 
presque tous les peuples de l’antiquité , de- 
' vez-vous Âre surpris de cette longue suite 
dé calamités dont l’histoire ancienne vous 
offre le tableau tragique? Puisque les pasj 
sions ont été l’ame du monde , les peuples 
ont dû éprouver au-dédans les révolutions 
les plus effrayantes, et se dévorer mutuel- 
lemeift par les guerres les plus cruelles. 
Par-tout la servitude a .dû s’établir sur les 
débris de la liberté ruinée ; par-tout vous 
devez rencontrer des empires envahis , sub- 
jugués et détruits.' 

Mais gardez-vous de croire que la 
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différence des climats exige , de la part de* 
peuples, une politique difierente. Il est faux 
que je despotisme convienne aux pays 
chauds, la barbarie aux pays froids, 
et la bonne police aux régions intermé-^ 
diairts. Il n’est pas vrai que les rayons du 
soleil, plus ou moins perpendiculaires, plus 
ou moins obliques, décident du gouverne- 
ment q’ue chaque peuple doit avoir , et le 
portent à l’établir sans qu’il s’en apperçoive. 
Il n’est pas vrai que la forme de gouver- 
nement qui serait la meilleure dans un 
pays , fût la pire dans un autre. Ces er» 
reurs sont combattues par des faits dont 
il est imposable de douter. E^t-il arrivé* 
des révolutions dans l’ordre des corps cé- 
lestes ou sur le globe que nous habitons, 
quand les hommes ont vu la servitude s’é- 
.tablir dans les provinces où la hberté avoit 
régné avec le plus de gloire, et des répu- 
bliques se former dans le sein même de la 
tyi*annie? 

Par-tout où les hommes seront hommes, 
par-tout où ils auront ime raison , et un cœur * 
capable de s’ouvrir à l’avarice, à l’ambition 
et aux voluptés, le même gouvernement 
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leur conviendra; parce qu’ils ont par-tout 
le même intérêt de se défendre conti’e ces 
passions et d’afiérnlir l’empire de la rai- 
son. Je conviens que la différence des cli- 
mats, influant sur nos organes , donne aux 
passions plus ou moins d’énergie ou d’ac- 
tivité; mais faut -il conclure de -là, que 
l’Asie, par exemple, est destinée à l’escla- 
vage et l’Europe à la liberté ?• non ; mais 
que la politique, en Asie et en Europe 
doit employer les mêmes moyens avec dif- 
férentes proportions, pour affermir le bon- 
heur des peuples, ét prévenu- les désordres 
et les ravages des passions. Les passions », 
des Asiatiques sont enveloppées et, pour 
ainsi dire, engourdies par la paresse. J’en ’ 
conclurai qu’on a besoin de beaucoup 
moins d’institutions chez eux que chez les 
Européens, pour former et conserver une 
république. Mais les uns et les autres > 
quelles que soient leurs passions,' ont un 
égal besoin que leurs lois soient impart 
tiales, et que les magistrats y soient sou- 
mis en commandant aux citoyens. Sous ® 
l’équateur comme sous le pôle, si on veut 
étie constamment heureux, il ne faut pas 
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moins se tenir en garde çontre les passion» 
de ses voisins que contre les siennes pro- 
pres. Quelque pays qu’kabitent les hommes, 
toute société est placée enti’e deux écueils , 
le despotisme et l’anarchie. Les passiôns 
des magistrats conduisent à l’un, les pas- 
sions des citoyens conduisent à l’auti-e ; il 
n’y a, par conséquent, et il ne peut y avoir 
de bonne forme de gouvernement que celle 
qui me garantit tout-à-la fois des deux danî 
gers dont je suis menacé. 

Les peuples les plus célèbres et les mieux 
constitués de l’antiquitë ont dû voir ren- 
verser leur république , parce qu’il n’y eu 
a aucun qui n’ait négligé quelqu’une des 
règles les plus essentielles à la conserva- 
tion politique. Mais au milieu de cette 
chute des états qui se succèdent les uns 
aux autres, je vous prie de remarquer avec 
quelle facilité sont subjugués les peuples 
qui ne sont pas libres, tandis qu’ime ville 
qui se gouverne par ses lois, arrête et rend 
vains quelquefois les projets desconquérans 
^ les plus redoutables. Dès qu’il paroîtra un 
Sésostris en Egypte, l’Orient consterné doit 
le reconnoître pour son vainqueur et pour 
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son maître. Ces peuples sont incapables 
. de résister , et il ne faut , pour ainsi dire , 
qu’un instant de sagesse et de courage de 
la part de lem'S ennemis pour les ruiner, 
Dès qu’il naîti'a un Cyrus , l’Asie doit être 
soizmise à la domination des Perses. Dès 
qu’un Alexandre succédera en Macédoine 
à un Philippe, la monarchie de Cyrus doi|^ 
être renversée. Dès qu’il se formera une 
répubhque romaine , les rois doivent être 
humiliés et les nations assujetties. Tous 
ces peuples vaincus n’a voient subsisté pen- 
dant long-temps, que parce qu’ils n’avoient 
été attaqués jusqu’alors que par des enne- 
mis qui n’avoient ni plus de valeur ni plus 
de prudence qu’eux. 

Avec quelle noble et fière constance les 
états libres ne défendent-ils pas au contraire 
leur liberté ? La Macédoine a eu plus de 
peine à soumettre quelques villes de la 
Grèce que l’Asie entière. L’Asie une fois 
vaincue a été soumise pour toujours ; la 
Grèce vaincue ne s’est point laissé acca- 
bler par ses disgrâces. Tandis qu’ Alexandre 
effrayoit l’Asie, la Grèce indocile sous le 
joug , tentoit de le secouer. Elle retrouve 
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encore en elle-même assez de coftrage pour 
résister à ses propres vices , et à des princes 
puissans qui avoient l’art de la diviser. Le 
désir d’être libre subsiste quand la bberté 
paroît perdue sans retour , et il produit 
encore la ligue ou la confédération des 
Achéens , qui ne peut être détruite que 
Spar une autre république destinée à tout 
vaincre. 

Avec combien de peine le seul peuple 
qui ait su être conquérant par principe et 
avec méthode , ne triompha-t-il pas de 
ritalie ? Eques , Volsques , Toscans , Sam- 
nites , ces peuples toujours défaits n’étoient 
jamais domptés. Enfin rappelez-vous, Mon- 
seigneur , la fin de Carthage. Cette ville 
si humiliée par la bataille de Zama et par 
les conditions de la paix qui termina la se- 
conde guerre punique ; cette ville , dont les 
mœurs étoient si corrompues et les lois si 
\icieuses, que ne fit-elle pas encore de grand 
et d’héroïque , quand , se voyant sur le bord 
du précipice, elle osa tenter de résister aft 
génie de la république romaine ? 



Applioiition des véiités précédentes 
à quelques objets importons de 
l'histoire des peUples modernes de 
l'Europe. 

Après ce que je viens de dire sur l’hîs*. 
toîre ancienne, mon objet n’est pas. Mon- 
seigneur , de mettre sous vos yeux un abrégé 
de l’histoire moderne de l’Europe; et eu 
vous présentant im tableau de la fortüne 
heureuse ou malhem'ejuse de tant d’états, 
de vous faire voir que tous les faits con- 
courent constamment à prouver la vérité 
des principes politiques que vous avez ét^ 
diés. Ce. travail est réservé, à vos, médita- 
tions ; et j’espère que vous le ferez avec 
sucois. 

Je me borne à l’examen de quelquesques- 
tions qui me pwoissent les plus impor- 
tantes. La ruine de l’empire romain fit 
prendre à l’Europe une face nouvelle ; et 
des peuples souverainement jaloux de leur 
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indépendance, s’étant étabUs dans des pro- 
vindbs où régnoit aupara\|^nt le despotisme 
le plus dur, pourquoi sur les Ruines de la 
liberté germanique, le gouvernernent mo- 
narchique est -il devenu général^ en Eu- 
rope ? Cependant par quelle raison le des- 
potisme si commun et si barbare chez les 
anciens , et qui déshonore encore l’Asie , 
est-il aujourd’hui inconnu dans la chré- 
tienté? Quelles lois, quelles mcems, quels 
lisages ont élevé une barrière entre les sou- 
verains et les abus monstrueux de ce' pou- 
voir qui dégrade l’humanité? Pourquoi' les 
états übres qui se sont formés parmi nous, 
n’ont-ils joui de presqu’aucune considéra- 
tion? L’Europe ayant été déchirée par des 
gue^es continuelles que l’ambition a fait 
naître, aucun peuple moderne n’est cepen- 
•hnt parvenu à ce point de grandeur et 
de puissance qui rend si célèbres quelques 
peuples anciens; quelle en est la cause? 
Enfin pourquoi tant d’états modernes, ^ont 
la constitution est presque toujours si vi- 
cieuse, ont-üs ime plus longue durée que 
les états anciens dont nous admirons la 
sagesse? En répondant à ces questions, il 
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me semble,' Monseigneur, que j’embras- 
serai tout ce que l’iiistoire moderne ren- 
ferme de plus intéressant, de plus curieux 
et de plus utile.. 

Vous avez x’emarqud, dans le cours de 
vos études, que les barbares dont descen^ 
dent toutes les nations de l’Europe, a voient 
dans la Germanie le gouvernement le plus 
libte. Sans lois écrites , ils ne se gouver- 
noient que par des coutumes grossièi’es 
dont le père instruisoit ses enfans; la li- 
cence de ne Consulter que ses forces , de 
tout oser et de tout faire , c’étoit leur li- 
berté. Leurs rois n’étoient que leurs capi- 
taines ; leuts magistrats n’avoient qu’uae 
autorité précaire. Mais, ces peuples ayant 
déjà appris , par le commerce et la fré- 
quentation des Romains , à être avares et 
même voluptueux à lem- manière , quand 
ils s’établirent dans les provinces de l’em- 
pire; il étüit impossible qu’ils fissent des 
conquêtes , eussent des demeures fixes , 
acquissent un patrimoine, et se mêlassent 
avec des hommes plus éclairés qu’eux , 
'mais eHëminés, timides et asservis depuis 
long-temps airdespjl^me le plus dur, sans 
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que leurs mœurs et leurs coutumes ne 
s^altérassent promptement. Vous avez vu, 
Monseigneur, combien les hommes doivent 
prendre de précautions pour être libres : 
comment donc les Bourguignons, les Goths 
les Vandales, les Francs, etc. auroient-ils ' 
pu conserver une liberté qu’ils n’aimoient 
qpe par instinct , dont ils ne oonnoissoient 
ni le prix, ni la fragilité, et qui ne pôu- 
voil s’associer ni avec leurs préjugés an- 
ciens ni avec leurs vices nouveaux? 

Quoiqu’on s’établissant sur lems con- 
« quêtes, les barbares adoptassent quelques 
lois romaines qui levu: paroissoient utiles, 
Jeur gouvernement ne fut encore qu’un 
vrai brigandage. De-là des désordres, des 
violences, des rapines,» des injures, des 
. plaintes, dont les rois et les grands, déjà 
* assez riches pour être ambitieux , ne tar» 
dèrent pas à profiter pour écraser le peuple 
et agrandir leur autorité. Je passe rapide- 
'ment. Monseigneur, au règne de Charle- 
magne . qui forme l’époque la plus remar- 
qil^ble dé l’histoire moderne. Les vertus et 
les talens de ce prin^furent perdus pour 
son empire qui con^Rnoit la plus graud» 
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partie de l’Europe. Soit que les Français 
fussent encore trop barbares pour aimer 
leur gouvernement naissant; soit que les 
■successeurs de Charlemagne fussent inca- 
pables de faire respecter des lois que- le 
temps et l’habitude n’avoient pas consa- 
cre'es, les anciens vices reparurent avec les 
■anciennes passions, et l’état fut encore en 
proiè aux mêmes divisions qui l’avoient 
troublé sous les Mérovingiens. Les princes 
et les grands, ennemis les uns des auù'es, 
se disputèrent le pouvoir souverain que 
Charlemagne avoit voulu placer dans les 
•inains de la nation, et le détruisirent. Tan- 
dis que le peuple, incapable de défendre 
ses droits, étoit sacrifié de toutes parts à 
l’avidité des grands, et qu’il sembloit devoir 
s’élever autant de principautés indépen- 
4antes qu’il y avoit de seigneurs en état de 
se cantonner dans leurs provinces ou dans 
leiAs terres, on vit sortir du sein de cette, 
anarchie une sorte de droit et de police qui 
tendoit à rapprocher toutes les parties dé- 
sunies dp l’état. Il y eut une ombre de su- 
bordination : Ifts grands consentirent à être 
unis entre eux par un hommage et un 
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serment, et c’est ce qu’on a appelle le gou- 
vernement féodal. * 

Cette l’évolution particulière de l’empire 
français qui embrassait une jiai’tie consi- 
dérable de l’Italie, la Germanie ju.squ’à la 
mer Baltique, et quelques provinces au- 
delà des Pyrénées, devint le principe d’une 
révolution générale en Europe. Guillaume- 
le-Gonquérant porta, comme tout le monde 
sait, la pobce féodale en Angleterre, et 
bientôt l’indépendance de ses barons tpnta 
la vanité des grands d’Ecosse qui voulurent 
jouir des mêmes prérogatives. Les seigneurs 
espagnols en prirent l’idée dans les prof- 
vinces que les Français possédoient dan* 
leur voisinage, ou la reçurent des Croisés 
qui les venoient défendre contre lôs Maures. 
L’Italie entière ne connut point d’autre* 
lois. Peut-éü’e pourroit-on soupçonner qye 
les Polonais et les Danois, pcU* imitation 
* de ce qu’ils voyoient en Allemagne, adop- 
tèrent aussi quelques usages d’un gouver- 
nement analogue à leurs mœurs et à leur 
politique. , 

Quoi qu’il en soit des procès du gouver- 
nement féodal , on vous a dit , Monseigneur , 
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qu^il s’ëtolt presqu étendu sur toute J’Eu- 
• rope. Par -tout l’hommage et le serment 
servoient de lien entre le suzerain et le vas- 
sal ; mais par-tout ils leur imposoient des 
devoirs différens. Si les seigneurs • étoient 
foibles, leurs conventions étoient mieux 
observées : s’ils étoient puissans, tous les 
droits étoient équivoques, tous les devoirs 
étoient incertains, parce qu’on ’vidoit les 
querelles les armes à la main,' et que le 
sort des ai-mes n’est jamais constant. Le 
despotisme le plus dur étoit établi, si on ne 
considère que le pouvoir que les seignem’S 
exerçoient sur les sujets de leurs terres; 
mais la liberté la plus anarchique régnoit 
entre les seigneurs. 

Cependant il étoit impossible que les 
hommes toujours conduits par le désir 
d’être heureux, ne sentissent pas la néces- 
sité de remédier à des désordres dont ils 
étoient tous les jours les victimes. Les es- 
prits furent forcés par l’excès des malheurs 
à se rappi;pcher. On fit des traités et de 
nouvelles conventions qui servirent à don- 
ner une sorte de frein aux passions. En fai- 
sant quelques progrès, on sentit la nécessité 
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d’ét^lir une subordination encore plus 
exacte ; et ne sachant comment s’y prendre , , 
on affranchit le peuple, on augmenta les 
devoirs des vassaux à l’égard de lems suze- 
rfiins , on permit à ceux-ci d’affecter üe 
nouvelles prérogatives ; et les rois, comme 
seigneurs suzerains de leur nation, se trou- 
vèrent revêtus d’une nouvelle autorité, qui * 
les mit en état de se faire de nouvelles pré- 
tentions : déjà je vois la monarchie s’élever ■- 
sur les ruines du- gouvernement féodal. , 

^ Il seroit trop long de développer ici les ' 
différentes causes qui favorisèrent à la fois 
cette révolution. Vous observerez seule- 
ment, Monseigneur, que plus un gouver- 
nement est vicieux, moins il a de moyens * 
pour subsister. Suzerains, vassaux, sujets, 
tous avoient également à se plaindre de la 
police barbare des fiefs, tous conjuroient 
sa. ruine; et elle n’auroit point subsisté en 
Allemagne, si l’empire n’eût été électif, et 
que ses diètes , an cop^ervant un reste de 
puissance publique , n’ eussent d jnné à tous 
les. princes un intéi*^t commun j et fourni 
des moyens de pallier les maux dont ils 
Se plaignoient. Par-tout ailleurs les rois 
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héreditaîres jouissoient d’une considération 
favorable aux progrès de leur autorité. 
Tandis que, pour abaisser la noblesse, ils 
fomentoient ses divisions et travailloient à 
♦ donner du crédit au tiers-état, le clergé 
vexé par les seigneurs, et persuadé que le 
gouvernement monarchique des juifs est 
le modèle de la plus* sage administration, 
ne cessoit de contribuer aux progrès de la 
monarchie. En faisant des lois agréables, 
et dont tout le monde sentoit l’utilité, les ♦ 
princes essayoient^à devenir législateurs. 
Ils formèrent des tribunaux où 'leur vo- 
lonté fut bientôt regardée comme la loi 
de l’état. Ils entretinrent des troupes ré- 
glées, et en exigeant avec moins de rigueur 
le service des fiefs, ils amollirent les sei- 
gneurs, et se mirent en état de les traiter 
comme des rebelles, s’ils trqubloient en- 
core la paix publique par leurs guerres 
privées. Ils assemblèrent quelquefois leur 
nation pour feindre de la consulter, et leur 
véritable intention étoit de «le la pas elïà- , 
roucher par une autorité trop ouvertement 
arbitraire. 

Bientôtles guerres étrangèressuccédèrent 
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aux guerres domestiques, et de nouveaux 
intérêts donnèrent une nouvelle façon de 
penser. Les nations se lièrent par des né- 
gociations et des ti’6iités; elles formèrent 
des ligues, et chacune (Telles fut moins 
occupée de ses propres affaires que des 
événemens étrangers. Cependant les mœurs 
s’adoucirent; avec de nouveaux besoins les 
arts se perfectionnoient. Le commerce fit 
des progrès rapides, le nouveau monde ré- 
pandit des richesses immenses dans l’Eu- 
rope, tandis qû£ desjnavigatem’s heirdis 
nous appdrtoient le luxe et les superfluités 
des provinces les plus reculées de l’Asie. 
Parmi des hgmmes pleins d’idées de che- 
valerie, d’ambition, de richesses et da 
plaisirs , il fut facile aux princes de donner 
au gouvernement la forme qu’ils désiroient. 

Les peuples , en effet , s’abandonnèrent 
avec tant de docilité et de sécurité au 
cours des événemens, que, sans la fermen- 
tation que les querelles de religion causè- 
rent dans les êsprits, jamais ils n’auroient 
eu assez de courage pour oser tenter de 
secouer le joug dont ils étaient déjà ac- 
cablés. Le pouvoir arbitraire avoit fait 
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însensilftement ses progrès, et ses abus les 
■ plus excessifs n’auroient excité que des 
émeutes inutiles ; parce qu on haïssoit la 
tyrannie sans aimer la liberté, et qu’on 
se seitoit contenté ridiculement de repousser' 
l’une sans établir l’autre. * 

Jamais, dit un historien célèbre, sans 
les nouveauté de Luther et de Calvin, 
sans le zèle enthousiaste des Puritains et 
l’opiniâtreté du clergé à-vouloir conserver 
des cérémonies indifférentes à la rehgicft , 
l’Angleterre ne seroit venue à bout d’éta- 
blir la forme de gouvernement dont elle se • 
glorifie aujourd’hui. En effet, lasse de tou- 
jours combatti-e pour une liberté mal affer- 
mie, elle s’étoit enfin accoutumée à voir 
violer la Grande Charte , et à se contenter 
des vaines promesses qu’on lui faisoit de 
ne la plus violer. Le règne de Henri VIII 
avoit été tyx-annique sans porter à la ré- 
volte. Edouard et Marie avoient gouverné 
avec empire et dureté ; et on s’étoit con- 
tenté de les haïr sans éclater. Elisabeth , 
en éblouis.sant le? Anglais par sa prudence 
et son courage, leur avoit inspiré une’ sé- 
curité dangereuse, et les Stuarts, ses 
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successeurs , auroient profité, san^eine et 
sans beaucoup diart, de cette disposition 
pour établir un vréd despotisme, si le zèle 
de la religion ne fût venu au secoui's de 
l’état. Dans la situation ou se trouvoit 
•l’Angleterre , il n’y avoit plus que le fana- 
tisme qui fait mépriser les richesses, les 
plaisirs, les commodités de la vie, et aimer 
le' martyre et la mort , qui pût faire braver 
les dangers qui accompagnent la révolte, 
# former le projet de détruire un gouver- 
Dement établi. 

% 

La réflexion de M. Hume est très-juste, 
et ce qu’il dit de l’Angleterre , il faut l’ap- 
pliquer aux Provinces^ünies. Jamais elles 
ji’auroient tenté de secouer le joug de 
l’Espagne, si elles n’avoient craint que le 
gouvernement sévère et rigoureux de Phi- 
lippe II , et qu’on n’eût attaqué que leurs 
franchises et levurs privilèges politiques. On 
se seroit contenté de murmurer, de se 
pkindre , et de faire des remontrances. II 
y auroit eu tout au plus quelques séditions 
imprudemment commencées et mal sou- 
tenues. Les séditieux se seroient bientôt 
lassés. de s’exposer à des châtimens sévères 
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sans produire aucun bien; et pour éviter de 
plus grands maux , on n’auroit cherché qu à 
apprivoiser son maître par des complai- 
,sances. Mais aucune considération humaine 
ne fut capable d^ai’rêtér les mécontens, 
quand ils furent menacés de Tinquisition, 
et' crurent leur salut éternel en danger. Ils 
ne songèrent sérieusement à former une 
république, qu’après s’être convaincus qu’il 
ne leur restoit que ce seul moyen de con- 
server leur nouvelle doctrine, et de se dé- 
bairasser pour toujours de ce qu’ils appel-« 
loient les superstitions et la tyrannie de 
l’église romaine. 

C’est le luthéranisme qui a mis les Sué- 
dois en létat d’abaisser le clergé dont le 
de.^otisme avoit causé tant de maux, et 
de fermer pour toujours l’entrée de leur 
pays aux Danois. Tant qu’en Bohême et 
en Hongrie les esprits ont été échauffés et 
irrités par les querelles de religion, ces 
deux royaumes ont pu se Vanter d’êtca 
libres; dès qu’ils n’ont plus eu de fana- 
tisme, ils n’ont plus' eu de hberté. Il est 
très-vraisemblable que , sans les différends , 
élevés dans l’empire au sujet ^ la religion , 
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r Allemagne n’auroit pas coiioerve^ son gou- 
vernement. La maison d’Autriclie., assez 
puissante et assez riche pour regarder la 
couronne impériale comme son palriracine, 
auroit intimidé, séduit', acheté et cor- 
rompu les princps et les diètes de’ l’em- 
pire. La politique est presque toujours la 
dupe d’un avantage présent dont elle peut 
jouir; et il est infiniment rare (ju’un état 
ait la sagesse de prévoir et de prévenir les 
maux qu’il ne sent pas encore. Des vues 
d’ahibition pouvoient faire agir les princes 
• qui s’oposoient à Charles-Quint et à ses 
successeurs , mais il falloit un intérêt su- 
périeur à celui de la politique, pour qu’ils 
ti’ouvassent des forces toujours nouvelles, 
et que les Allemands montrassent une 
fermeté capable de résister à l’ambition 
autrichienne et d’en triompher. 

Quelque vicieuxque soit le gouvernement 
féodal, quelques maux qu’il ait causés à 
nos.pères, il est vraisemblable que quelques 
peuples lui doivent l’avantage de vivre au- 
jourd’hui^sous un gouvernement tempéré, 
.où il| ne sont ni libres ni opprimés. Plu- 
sieurs prin^. nés avec , les passions de 
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Tibère et de Néron, ont commis des vio- 
lences, et auroient été des tyrans comme 
ces princes, si les mêmes conjonctures leur 
avoient donné les mêmes espérances et les 
mêmes craintes. Mais on étoit accoutumé 
à les respecter, on reconnoissoit leur su- 
périorité; ils n’ont jamais été obligés de 
répandre des toiTens de sang; ils étoient 
sûrs de réussir en ne voulant faire que de* 
progi’ès lents et insensibles. Ainsi, malgré 
la méchanceté de quelques princes, la mo- 
narchie Vest prêtée à des tempéramens de 
douceur et de conciliation, et s’est fait un 
caractère particulier qu’on ne trouve point 
chez les anciens. Le passage de la liberté 
à la servitude fut trop prompt chez les 
Komains. Pour afièrmir son empire,^ Au- 
guste se vit dans la nécessité de faire périr 
les citoyens les plus jaloux, de leur liberté 
et qui avoient un mérite distingué. Ses 
successeurs crurent toujours avoir des en- 
nemis qu’il falloit perdre , et voilà ce qui 
rendit leur politique oppressive et sanguin 
naire. 

Maislegouvernementféodalayant donné 
aux gi'ands, de la force, du crédit, de la 
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considération et des droits qu’on nepotivoît 
détruire que successivement, les princes 
s’étoient accoutumés à marcher pas à pas, 
et même à reculer quand ils s’étoient trop 
avancés. Avant que de proscrire une cou- 
tume qui leur étoit contraire, ils sentirent 
qu’il falloit l’affolblir et l’ébranler à plu- 
sieurs reprises. En la déti uisant, on ne dé- 
truisoit point la fierté et le courage qu’elle 
avoit inspirés. Les seigneurs avoient déjà 
perdu la souveraineté de leurs justices; ils 
n’étoient plus les maîti-es de faire de nou- 
vaux fiefs, d’aflranchir leurs sujets ou de 
les soumettre à de nouvelles redevances ; 
déjà ils ne pouvoient plus se faire la guerre 
sans être regardés comme des perturbateurs 
du l'epos public ; et cependant le prince 
étoit encore contraint de respecter leur 
fierté et de craindre leur courage. Dans ce 
flux et reflux d’autorité et d’indépen- 
dance, il se forma des moeurs publiques qui 
tempérèrent l’âcreté du pouvoir et la bas- 
sesse de l’obéissante. Ces, mœîîrs publiques 
avoient d’autant plus de crédit , que loin 
de combattre les passions, elles en étoient 
l’ouvrage. D’ailleurs, l’Eitrope professoit 
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tine religion réprimante qui nous enseigne 
que devant Dieu , le monarque le plus puis^ 
Sant n’est que l’égal du plus vil de ses es- 
claves. Les chrétiens n’élèvent point des 
autels à leurs rois ; après leur mort ils n’en * 
font point des dieuk. 

Ail tiiilîeü de cette barbarie des fiefs, il 
se réveilla cependant , Monseigneur , quel* 
ques idées de liberté» La plupart des villes 
att’rancbies par les Chartres de commune 
que leur véndirent leurs seigneurs j com* 
mencèrent à avoir leurs magistrats et leurs 
conseils ; meiis elles portoient encore la rnar* 
que de leur servitude , et elles étoient pion* 
gées dans une ignorance trop profonde j 
pour jeter les fondemens sobdes d’un gou- 
vernement libre» Les villes qui, par leui? 
situation sur la mer ou sur quelque gi-ande 
rivière , se ti’duvèrent à portée de faire le 
commerce j furent seules florissantes. Elles 
jouirent de la considération que donnent 
les richesses , elles se liguèrent ensemble f 
quelquefois se firent craindre de leurs voi- 
sins, et n’eurent cependant qu’une exis- 
tence précaire. La fortune de ces villei 
tenta l’avarice de leurs anciens seigneurs» 

9 
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et à mesure que le gouvernement féodal 
tomboit en de'cadence , et que la monarchie 
faisoit des progrès, la Hanse Teutonique 
s’afToiblissoit ; et cette confédération répan- 
due* dans toute l’Europe, ne subsista plus 
qu’entre c^q ou six villfes. 

Quelques-imes de ces républiques en 
proie â leurs divisions domestiques, se dé- 
fendirent avec succès contre les étrangers , 
et virent expirer leur' liberté sous la ty- 
rannie d’un de leurs citoyens ; tel fut le sort 
de Florence. Gênes, toujours agitée par des 
passions qui ressembloient plus à l’ambi- 
tion qu’à l’amour de la liberté, ne continua 
à être une république , que parce qu’elle ne 
pouvoit se fixer à aucim gouvernement; et 
une révolution lui rendoit l’indépendance 
qu’une révolution lui avoit ôtée. Riche, 
avare , séditieuse , elle est eiffin gouvernée 
par des maîtres qui seroient,sans beaucoup 
de peine, des courtisans dans une monai’- 
chie. Venise parvint à donner des bornes 
à l’autorité absolue de ses doges. Le peuple 
se fit des tribuns , qui tous les ans élurent 
les sénatem’s qui dévoient former le conseil 
du premier magistrat de la république. 
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Mais cet heureux gouvernement ne jeta 
pas de profondes l’acines. Les Vénitiens, 
tranquilles et occupés de leur commerce, 
préféroient les richesses à la liberté. Ils 
furent punis de leur négligence à veiller 
sm: la chose publique ; et dans le ù’eizième 
siècle il s’éleva parmi eux une aristocratie 
rigoureuse qui éteignit la liberté au-de- 
dans, et ne fut puissante et respectée au--- 
dehor? que par la barbarie et la foiblesse 
où les autres états languissoient. 

C’est dans les montagnes de Suisse, que 
la liberté, fruit du courage, de la grandeur 
d’ame et de l’amour de la pati'ie, a eu les 
succès les plus heureux. Les cantons d’üri, 
de Schwitz et d’Underwald opprimés par 
leurs seigneurs, levèrent l’étendard de la 
révolte au commencement du quatorzième 
siècle, et huit ans après, la célèbre bataille 
de Morgarten apprit à leur ancien maître 
à les respecter. Lucerne et Zurich se joi- 
gnirent aux confédérés, et cet exemple fut 
bientôt suivi j|K ceux de Claris, de Zug 
et de Berne. (|||Pbraves républicains, dont 
j’aurai l’honneur de vous parler. Monsei- 
gneur, avec plus d’étendue dans la seconda 
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partie de cet omTage , e'toient guerriers sahi 
être ambitieux. Ils vouloient associer leurs 
voisins à leur bonheur et non pas en faire 
des sujets. Je crois voir Aratus, je crois voir 
se former la ligue des Achéens; et ce n’est 
pas sans plaisir qu’on retrouve chez les 
modernes la sagesse des anciens. Fribom-g* 
Soleuré, BâleetSchaffouse de'sirèrent enfin 
d’être libres ; et leur union au cor^s Heh 
vétique le rendit plus considérableT Cette 
république fédérative, emportée parle cou- 
rage qui l’avoit formée, eut le malheur de 
lmp s’intéresser aux querelles de ses voi- 
sins ; mais l’eiTeur fut comte, et bientôt 
elle eut la sagesse de ne se point laisser 
éblouir-par les avantages quelle ' avoit eus 
sur des princes puissans , ni par leurs 
négociations trompeuses. Elle ne se servit 
de sa puissance que pour être heureuse. 
Moins sage quelle ne l’a été, elle am'oit 
pu se faire craindre ; elle se contente de se 
faire estimer. 

Ap rès le tableau que n|i mis sous vos 
yeux, de la situation des djjp:ens états que 
les barbares du nord ont fondés , il vous 
sera aisé, Monseigneur, de deviner par 
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quelles raisons aucune de ces puissances 
n’est parvenue à dominer les autres, et à 
jouer dans l’Exirope moderne le rôle que 
les Mèdes, les Perses et les Macédoniens 
ont fait dans l’Asie , les Spartiates dans la 
.Grèce , et les Romains dans le monde 
entier. Vous avez dû voir que le gouverne' 
ment féodal , qui réunissoit tous les vices 
politiques , aflbiblissoit prodigieusement les 
royaumes en apparence les plus forts , et)es 
tenoit dans l’impuissance d’agir au dehors 
avec succès par la voie de la force , ou de 
s’y faire estimer et respecter par la sagesse 

uniforme et constante de leiu* conduite. 

• 

Les nations concenfetées en elles-mêmes 
par leurs propres divisions , et dont toutes 
les parties étoient ennemies les imes des 
autres étoient continuellement occupées 
des guerres domestiques que faisoit naître 
l’absurdité ^des lois ; et avant que de se 
rendre redoutables au -dehors, il falloit 
quelles détruisissent leur police féodale» 
Les ix)is dont la suzeraineté s’étendoit sur un 
grand pays, n’avoient que l’avantage d’avoir 
des vassaux plus puissans , et par consé-» 
quent plus indociles. Les princes les plu& 
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considérables n’avoient que leurs domaines 
pour subsister; ils n’ëtoient suivis à la guerre 
que par leurs vassaux immédiats dont le 
service étoit souvent incertain et toujoure 
ü’ès- court; ainsi les entreprises, à peine 
ébauchées , ne pouvoient jamais avoir des 
suites importantes. Faute de discipline et 
d’art, la fortune décidoit des succès, et la 
fortune n’est jamais constante. De-là ces 
trêves ridicules que le vainqueur , toujours 
épuisé , étoit obligé d’accorder au vaincu , 
qui avoit le temps de réparer ses pertes 
pour recommencer encore une guerre inu- 
tile. Toutes les villes, tous les bourgs, tous 
les villages étoient^ fortifiés ; et avec les 
batailles qui soumirent l’Asie aux Perses 
et aux Macédoniens , Cyrus et Alexandre 
auroient à peine conquis une province ea 
France et en Allemagne. 

' Rappelez-vous , Monseigneur , l’histoire 
d’Espagne, depuis cette époque célèbre où 
le comte Jufien , pour se venger du roi 
Rodrigue qui avoit déshônoré sa fille , ap- 
péla les SaiTasins dans sa patrie , jusqu’au 
temps que Ferdinand le Catholique réunit 
sous son pouvoir toutes les provinces qui 


DE l’his*toire. i35 
composent aujourd’hui la monarchie espa- 
gnole. Si pendant cette longue suite de 
guerres, qui dinrèrent près de huit siècles, 
on n’examine que la conduite des' chre'- 
tiens, on est étonné que les Arabes ne les 
Subjuguent pas promptement. Si on ne fait 
attention qu’à celles des Arabes, on* est 
surpris qu’ils ne soient pas repoussés en 
Afrique après quelques campagnes. C’est 
que les uns ni les autres n’avoient dans leur 
gouvernement le principe d’une prospérité 
constante. Leurs lois étaient égalemeht 
•barbares et vicieuses. Les succès tenant à 
des causes particulières et momentanées , 
disparoissoient avec elles. Tantôt les états 
du Miramolin sont déchirés par des guerres < 

civiles , et tantôt ce sont les chrétiens qui 
sont divisés entre eux. Alphonse IV, sur- 
nommé le Gi’and , remplit l’Espagne de la 
terreur de son ndtn ; chaque jom est mar- 
qué par quelque avantage ; et il est prêt à 
accabler ses ennemis; mais il meurt, et Al- 
manzor qui monte sur le trône chancelîmt 
'de Cordoue, repousse les Chrétiens cons- 
ternés dans les montagnes des Asturies. Il 
leur edlève le royaume de Léon, la Galice, 
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Ja Vieille-Castille , et une grande partie du 
Portugal; mais sou successeur, (jui n’a pas 
ses talens, n’aura pas ses succès, Rien n’est 
décisif, rien ne finit, et l’Espagne est tou-r 
jours partage'e entre des peuples ennemis 
qui ont à peu près les mêmes vices, ou dea 
vicés qui leur st)nt également nuisibles. 

Mais pourquoi m’aiTéterois-je plus longf 
temps à parler des malheurs d’un pays qui 
vous est cher? Les mêmes causes qui.pen- 
‘dant plusieurs siècles, ont entretenu unç 
iTvalité impuissante entre les clu’étiens et 
les Arabes d’Espagne, ont noum des haine* 
ambitieuses et inutiles en Europe depuis 
ti’ois siècles. Ce n’est plus par notre vertu 
et notre force, disoit Cicéron, que nous 
subsistons aujourd’hui; c’est par l’ignorante 
stupidité de nos ennemis, qui ne savent 
pas profiter de nos vices et de nos fautes 
pour hâter notre ruine dû nous nous préci- 
pitons nous T mêmes. Il n’y avoit poiiît d’état 
-en Europe, qui , dans le moment même 
qu’il formoit des projets ambitieux d’agran- 
-disement, n’eût dû dire de lui -même ce 
que Cicéron disoit de la république ro-. 
maine. En efî'et, la France avoit -elle sons 
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Charles VIII les choses nécessaires pour 
établir son empire sur l’Ilalie ? ClwleS' 
Quint avoit de i-ares talens ; mais s’il voU” 
loit faire de grandes choses , pourquoi foiv 
mditvil des entreprises au-dessus de ses 
forces ? Pourquoi laissoit-il dans sa maison 
un projet d’élévation qu’il seroit impossible 
d’exécuter? A quoi ont abouti les forces 
dont Louis XIV a étonné l’Europe ? Quel 
fruit les Anglais retireront-ils des entrer 
prises qui les épuisent ? 

Les mêmes vices'. Monseigneur , les 
mêmes fautes politiques qui ont entretenu 
en Espagne une sorte d’étjuilibre entre les 
peuples qui vouloienty dominer, ont fait 
échouer en Europe les princes qui ont as- 
piré à la monarchie universelle ; et les am- 
bitieux qui voudit)nt les imiter ne doivent 
pas s’attendre à un sort plus heureux. A 
peine s’élèye-t-il ,une grande puissance en 
Europe, qu’elle doit s’ afibiblir, par l’abus 
♦qu’elle fait de ses forces et de sa fortune. 
On a de l’inquiétude et de la vanité ; mais 
on n’a point une véritable ambition. C’est 
précisément- parçe que les états sont trop 
.grands et trop étendus, que la pobtiqne 
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est incapable de les agrandir encore. Les 
intrigues des cours, les intérêts particuliers 
de quelques courtisans accrédités décident 
de tout; et ne voyons-nous pas que la ré- 
publique romaine perdit ses forces, quand 
les mêmes vices infestèrent la place pu- 
blique? Quand les princes auront du cou- 
rage et de l’élévation dans l’esprit, la flat- 
terie en abusera pour leur faû’e concevoir 
des espérances chimériques. A peine au- 
ront-ils commencé à agir, qu’ils seront 
obligés de recourir à des expédiens; et ce 
n’est point en imaginant des expédiens qu’un 
état élève sa fortune. 

Ne cherchez en Eiirope aucune vue sys- 
tématique , aucune prévoyance , aucune 
tenue, aucune suite; vous y trouverez au 
contraire des contradictions ridicules, de 
grands projets et de petits moyens. Vous 
verrez des princes qui veulent être conqué- 
’rans , et qui éteignent dans leur nation le 
génie militaire. Vous verrez de grande# 
armées et des soldats mercenaires ramas- 
sés dans la lie du peuple. On médite la 
monarchie universelle, et on regîirde la 
prise d’une biçoque comme une conquête 
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importantè. Le même prince qui veut avoir 
une nation militaire, lui inspire le goût 
du commerce et du luxe, pour augmenter 
le produit de ses douanes. On montre beau- 
coup d’ambition et peu de forces, et il fau- 
droit montrer beaucoup de forces et peu 
d’ambition. Avec une pareille politique. 
Une puissance doit é^ouer au moindre re- 
vers, s’atïbiblir par ses succès mêmes, et 
ne point accabler un état plus foible qu’elle. 
L’Europe a employé plus de 'sang, plus 
d’argent , plus de stratagèmes , plus d’in- 
trigues et de fom-beries, qu’il n’en faudrait 
pour con(juérir le monde entier; et ce- 
pendant aucun état n’a en effet augmenté 
sa fortune. Quand je vois nos guerriers , il 
tne semble voir des convalescens exténués 
et qui ne peuvent se soutenir, joûter ou 
lutter les uns contre les autres, et après le 
plus léger effort se demander grâce et la 
permission de se reposer. 

Avec la politique dure , avare 'et ambi- 
tieuse qui fit perdre aux Spartiates l’empire 
de la Grèce, pourquoi un état moderne 
prétend-ü aoqnenr l’empiré de l’Europe? 
C est bien par* un autre art que le nôtre 
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que les Romains conquirent le monde. 
Lois impartiales, magistrats puissans, mais 
esclaves des lois; citoyens libres, mais qui 
savoient qu’il ny a point de liberté pour 
qui n’aime pas les lois; vertus civiles, ver- 
tus politiques, amour de la gloire, amôut 
de la patrie, discipline austère et savante, 
ils avoient tout ce quisest nécessaire pour 
rendre un peuple puissant. Ils pouvoient 
inspirer de la terreur; et en se conciliant 
des alliés par leur générosité, ils ne vou- 
loient pas même réduire lems ennemis au 
désespoir. Nos états modernes, dont les 
vertus et les vices sont à peu près les mêmes, 
et qui n’ont que l’ambition ruineuse que 
les Romains' montrèrent dans leur déca- 
dence, pourquoi ont-ils l’audace d’aspirer^ 
ouvertement à la même fortime ? 

Comparez, Monseigneur, là conduite 
des princes de l’Europe qui ont été les plus 
ambitieux, à celle de Cyrus et de Phibppe 
de Macédoine ; et vous ne serez point 
étonné des succès dilTérens qu’ils ont eus. 
Ceux-ci dévoient causer une révolution 
extraordinaire dans le monde, et porter 
pour ua instant leur ^'Oy^tuue au plus haut 
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point de grandeur et de puissance, parce 
qu’ils commencèrent par se conformer à 
la plupart des règles que la nature prescris 
pour le bonKeur des e'tats. Avant que de 
faire de grandes enti’eprises, ils corrir 
gèrent les vices de leur nation, ils repri- 
mèrent les abus, ils ne péirurent armés que 
de l’autorhé des lois, ils feignirent d’en 
supporter le joug pour le faire aimer à 
leurs sujets. Ils ne partoient point d’une 
cour oisive et voluptueuse pour'aller battre 
leurs ennemis. Tandis qu’ils se compor- 
toient plutôt en administrateurs qu’en mai- - 
très de l’état, les Perses et les Macédo- 
niens animés par ces exemples, se crurent 
citoyens sous un. gouvernement libre, et 
en eurent les vertus. Par une espèce* de 
prodige, cocime le dit Tacite, la majesté 
de l’empire étoit unie à la liberté publique: 
grâces à la prudence du prince , c’étoit im 
gouvernement mixte. Il fut alors aisé en 
inspirant aux sujets l’amourade la patrie 
et de la gloire , de les former à la discipline 
la plus séi^ère, de leur donner le plus giand 
courage et la plus grande patience, et d’en 
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Jaire ainsi des instrumens propres aux plus 
grandes choses. 

• Xénophon vous apprendra , Monsei- 
gneur, combien Cyrus ëtoit attaché aux 
règles de la justice à l’égard de ses sujets, 
et craignoit d’effaroucher les passions de 
ses voisins. L’histoire vous dira que Plii- 
lippe, conduit par un génie aOssi grand 
que son ambition , faisoit mille efforts pour 
la cacher, et tâchoit de paroître juste en 
commençant ses entreprises, modéré , et 
même bienfaisant après la victoire. 

En vous exposant. Monseigneur, les 
raisons quiont empêché les états modernes 
de paroître avec l0méme éclat que quel- 
ques nations célèbres de l’antiquité, je 
vous ai développé, si je ne me trompe, les 
causes qui , malgré leur foiblesse , les font 
subsister depuis si long -temps. C’est de 
cette impuissance même où ils sont de se 
ruiner les uns les autres , qu’est venue leur 
longue durfc. Livrés à leurs vices depuis 
que l’argent est le nerf de la guerre et de 
la paix, et se faisant par inquiétude des 
blessures qui ne sont pas mortelles, ils sont 
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tombés dams un affaissement qui empêche 
toujours le vainqueur de porter le dernier 
coup au vaincu. Chaque état est sur le 
penchant du précipice ; mais aucun de ses 
ennemis >n’a l’habileté ou la force de l’j 
faire tomber. 

Quel seroit aujourd’hui le sort de la 
France, si les successeurs de Louis XI, 
au lieu de se livrer à l’ambition de faire 
des conquêtes, avoient cultivé la paix avec 
leurs voisins, porté la fécondité et l’abon- 
dance dans leurs provinces, et fait régner , 
dans leur royaume , ces lois salutaires et 
saintes qui ne les auroient fait craindre 
qu’en les faisant aimer et respecter ? A 
quel degré de gloire, d’élévation et de puis- 
sance ne seroit pas parvenue la maison 
d’Autriche , si Charles-Quint , aussi habile 
qu’ambitieux , loin de tourmenter l’Europe 
et de se fatiguer inutilement lui-même, se 
fût rapproché, autant que les circonstances 
pouvoient le permettre, des lois par les- 
queïïes la nature ordonne aux états d’être 
hexireux ? Je serois tenté de suivre cette 
idée ; mais je me borne. Monseigneur, à 
vous prier de faire vous-même cet ouvrage. 
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Compai'ez ce qu’un siècle (le justice, def 
sagesse et de mode'ration auroit valu aux 
princes autricliiens , à ce (|ue deux siècles 
d’intrigue, de guerre et d’ambition leur ont 
fait perdrei 

Cherchez encore à pénétrer quel auroit 
été le sort de l’Europe, *si la révolution par 
la(juelle les Vénitiens dépouillèrent leuif 
doge de son autorité, avoit eu chez eux les 
memes suites que la révolution des Tar- 
quins eut chez les Romains. Supposez quë 
les ti'ibuns du peuple de Venise eussent 
établi solidement la liberté, que les lois 
fussent devenues impartiales, et qu’elles 
eussent acquis un empire absolu sur, les ci-* 
toyenset les magistrats; supposez à Venise 
les jnêmes mœurs* la même discipline et 
Ja même modération qu’eut Lacédémone » 
ou les mêmes mœurs, la même discipline 
,et la même ambition qu’eiit la république 
romaine; et vous verrez, si je ne me trompe*, 
que les Vénitiens am’oient ac(juis, en Eu. 
rope, la même considération que les Spar- 
tiates eurent autrefois dans la Grèce, ou 
l’empire que les romains exercèrent sur 
le monde entier. Ce travail, tout chimérique 
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qu’il paroît , ne vous sera pas inutile ; il 
servira à graver plus profondément dans 
votre esprit les vérités politiques que je 
vous ai présentées ; et, ce qui vaut encore 
mieux. Monseigneur, il servira à vous les- 
faire aimer. 
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SECONDE PARTIE 


CHAPITRE PREMIER. 

OBJET DE CETTE SECONDE PARTIE. 

R^exions générales sur quelques 
états de VEurope où le prince 
possède toute la puissance pu- 
blique. 

Lê s cinq vérités , Monseigneur , que Je 
viens d’avoir l’honneur de vous exposer 
dans la première partie de cet ouvrage, 
sont les résultats généraux 'de l’étude de 
l’histoire. Voilà, quoi qu’on en puisse dire, 
à quoi se réduit toute la science de^ rendre 
les sociétés heureuses et florissantes. Le 
reste n’est qu’une pure charlatanerie dont 
les intrigans et les ambitieux couvrent 
leur ignorance ou leurs mauvaises inten- 
tions. Cette charlatanerie, qu’on ose appel- 
1er politique, n’est propre qu’à tromperie* 
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peuples et à pallier leurs maux. Marchant 
à tâtons, toujours subordonnée aux circons- 
tances^ aux passions et aux événemens, elle 
est tour-à-tour heureuse ou malheureuse, 
comme il plaît à la fortune. Elle échoue 
aujourd’hui par les mêmes moyens qui la 
firent réussir hier; et on ne peut extraire 
de ses disgrâces ou de ses succès aucun 
principe fixe ni aucune règle certaine. 

Je suis persuadé qu’en 'vous rappelant 
la suite et l’enchaînement des faits histori- 
ques , que je vous ai indiqués , vous vous 
convaincrez chaque jour davantage que le 
bonheur est le fruit de la sagesse. Mais vous 
ne devez pas , Monseigneur , vous en tenir 
là. La théorie n’est rien , si elle n’est suivie 
de la pratique ; et la vérité ne doit pas être 
stérile entre les mains d’un prince. Puisque 
vous connoissez les sources où la politique 
va puiser le bonheur , commencez par vous 
servir de cette connoissance pour votre 
propre avantage. Dites-vous toüs les jours 
que vous rendrez vos sujets heureux ;dites-. 
vous tous les jours que c’est votre devoir , 

' et qu’en le remplissant vous goûterez la 
satisfaction là plus pure. Avant que de faire 
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l’examen du gouvernement des ducliës de 
Parme et Plaisance ; avant que d’en mé- 
diter la re'forme , commencez par étudier 
les gouvernemens actuels de l’Euroge,et 
juger lesquels d’entre eux s’approchent ou 
s’éloignent davantage des règles prescrites 
par la nature. En voyant les differentes 
formes que la société a prises en Europe , 
vous sentirez en quelque sorte les ressources 
de votre esprit s’étendre et se multiplier,' 
Ce tableau, peut-être plus intéressant pour 
vous que l’iiistoire des siècles passés , vous 
rendra plus sensibles les vérités que vous 
aimez. D’ailleurs cette étude est absolu- 
ment nécessaire à un prince; sa sûreté en_ 
dépend. Comment se comporteroit-il avec 
prudence à l’égard des étrangers, s’il igno- 
roit ce que le gouvernement de chaque 
peuple lui ordonne d’en espérer ou d’en 
ci*aindre ? 

Je ne m’étendrai pas sur les differens 
pays où le gouvernement est purement 
monarchique, c’est-à-dire , où le' prince 
possède toute l’autorité pubhque. Quoiqu’il 
y ait de gi’ands rois qui méritent l’amour, 
l’estime et la confiance de leurs sujets , il 
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est à craindre que les réflexions que fai 
faites 'sur le despotisme en général, ne puis- 
sent toujours s’appliquer à chaque état où 
la volonté seule du prince fait la loi. En 
effet, quand on supposeroit le plus vaste 
génie à la tête d’un x’oyaume , quand le mo- 
narque posséderoit toutes les vertus d’Aris- 
tide et de Socrate, je suis sûr que ses états 
seront exposés à plusieurs injustices et à 
plusieurs abus. Ne pouvant mi tout voir ni 
tout faire par lui-même, il sentira, au mi- 
lieu de ses opérations, qu’il est accablé 
d’un poids trop pesant pour les forifts d’uu 
homme. Je consens qu’on soit heureux; 
mais qu’est-ce qu’un bonheur attaché à la 
vie d’im prince , et qui peut vous échapper 
à chaque instant ? La crainte de l’avenir ne 
permet pas de jouir du présent: les sujets 
peuvent donner leur confiance au prince; 
mais ils la refuseront à son gouvernement. 

Je sens. Monseigneur, combien est déli- 
-cate la matière que je ü’eiite dans la seconde 
partie de mon ouvrage. Je connois assez 
les préjugés et les passions qui gouvernent 
la plupart des hommes, pour ne pas ignc- 
,rer qu’en osant faire quelques remarques 
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critiques sur les gouvernemens actuels de 
VEurope, ]e m'expose a une sorte de cen- 
sure. Mais, Monseigneur , vous re'pondrez 
pour moi à ces censeurs ; vous leur impo- 
serez silence en disant que vous aimez la 
vérité et que je vous la dois. Vous leur 
direz que, si mes réflexions sont vraies , il 
faut en profiter ; et que , si je me suis trompé, 
on doit encore quelque reconnoissance à la 
peine que )'ai prise. V ous ajouterez enfin 
que la maxime qui defend d appercevoir 
les défauts et les erreurs du gouvernement, 
est U maxime pernicieuse, inventée par 
•les ennemis de la société, et qui ne peut 
être défendue que par ceux qui profitent 
des mauvais établissemens et qui craignent 
les bonnes lois. 

Si je vous faisois. Monseigneur , un ta- 
bleau fidèle de la situation actuelle de la 
plupart des monarchies de l’Europe , ce 
que je vous dirois aujourd’hui ne seroit 
peut-être pas vrai demain; car le vice fon- 
damental de ces gouvernemens, c’est de 
n’avoir que des règles flottantes, incertaines 
et mobiles. Dans les états libres, la répu- 
blique donne son caractère aux magistrats ; 
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<ians les monarchies , le prince imprime le 
sien aux lois et aux affaires. Par un plus 
grand malheur encore , il n’est que ti-op 
ordinaire que les ministres et les personnes 
chargées d’ime administration importante, 
n’aient aucun caractère, parce quelles se 
sont accoutumées à 'se laisser conduire par 
la faveur qui leur donne chaque jour des 
^ intérêts opposés. On est gouverné par les , 

événemens qu’on devroit diriger et les ca- 

• de tout. 

Quoique le prince , dans toutes les mo- 
narchies de l’Europe, possède seid la puis- 
sance souveraine , l’exercice de cette puis- 
-sance n’estpaslemême par-tout. Les peuples 
ont un caractère qui assigne des bornes à 
un pouvoir qui n’en reconnoît aucune J)’an- 
ciennes traditions de vieilles lois, des pré- 
jugés, des passions forment, dans chaque 
état, des mœurs publiques et une sorte de 
routine et d’allure , qui se font respecter 
jusqu’à un certain point par le souverain 
même. Le monarque le plus absolu a beau 
se dire qu’il peut tout , il sent qu’il n’est 
qu’un homme, et que s’il choque et révolte 



Digitized by Google 



3 52 DE l’Étude 

tous ses sujets , il ne pourra leur opposer 

<jue les forces d’un seul homme. 

Les Frémcais et les Russes conviennent 
égcilement que le prince est suprême légis- 
lateur; en France, cependant, la monar* 
chie n est pas la même qu’en Russie. Dans 
le premier royaume , des corps ^tiers de 
magisti-ats aimés, considérés et respectés 
disent qu’ils sont les dépositaires , les gar- 
diens et les conservateurs des lois. En 
accordant tout art prince , ils attachent à 
•41eur enregistrement je ne sais quelle force * 
qu’on ne peut définir, et on est convenu 
de dire, peut-être sans se trop entendre, 
que le législateur doit gouverner conformé- 
ment aux lois. Le sénat de Russie , au con- 
traire, loin d’oser modifier ou rejeter une 
loi , se croiroit coupable de lèse-majesté, 
s’il osoit l’examiner ; il croit qu’il est de 
l’essence de la puissance législative de ne 
connoîfre aucune borne et de pouvoir à son 
gré chémger, annuller et abroger toutes les 
lois. Le czar est le chef de son église; et 
la religion qui est en quelque sorte soumise 
au gouvernement, en augmente beaucoup 
l’autorité. Le clergé de France, libre et 


Digitized by tîoogle 


i 


DE l’histoire. i53 
indépendant dans les choses ecclésiastiques 
ou spirituelles, exerce une sorte d’empire 
sur le gouvernement qui sait qu’il ne doit' 
point porter la main à l’encensoir. Taudis 
que la noblesse russe qui s’est formée sans 
avoir jamais eu de pouvoir et de crédit , 
pense sans orgueil d’elle-méme et ne porte 
qu’un vain nom, la haute noblesse de 
France qui n’a pas perdu le souvenir de 
ses anciens fiefs, en voit encore subsister 
quelque traces dont elle se glorifie. Elle 
a conservé ses mœui*s particulières quelle 
a communiquées à une noblesse inférieure 
qui se fait une gloire de l’imiter. Tous 
obéissent au gouvernement, et prétendent 
aussi obéir à 'ce qu’ils appellent leur hon- 
neur. La nation française cultive les arts 
et les sciences ; vaine , fiivole , dissipée , spü- ^ 
rituelle, glorieuse, légère, inconstante, elle 
s’est fait un goût fin et délicat sm\ les 
bienséances et les procédés qu’il stroit dan- 
gereux d’offenser. Bien de tout cela n’est 
en Russie. A force d’ignorance, d’injus- 
,tice et de barbarie, les hommes distribués 
ailleurs en différentes classes, y sont tous 
mis dans la dernière. Remarquez , je vous 
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prie, Monseigneur, que l’égalité qui assure? 
la liberté des citoyens dans les états libres, 
n’est propre, dans les autres pays, qu’à 
rendre le joug du despotisme plus acca- 
blant. Le czar parle , voilà la loi. Pourvu 
qu’il ne choque point les préjugés ou les 
passions de sa garde, il est le maître ab- 
solu, tant quelle le laisse sur le trône. 

Veut-on connoître la force de l’empire 
que le génie d’une nation exerce sur elle- 
même ? Il suffit de faire un retour sur son 
propre cœur, d’examiner avec quelle'con- 
fiance on s’abandonne aux absurdités au 
milieu desquelles on est né ; combien il en 
coûte à la raison pour déranger les habi- 
tudes qu’on a contractées. Quel doit donc 
être le sort des nations entières qui sont 
emportées rapidement par le préjugé gé- 
néral qui les gouverne, et qui leur tient 
lieu de raison , de sagesse et de réflexion. 

Il y #un siècle que le Danemark avoit 
encore une couronne élective , et des états- 
généraux qui ne vouloieut confier au roi 
et au sénat que le pouvoir nécessaire pomj 
faire exécuter les lois. Les mesures capables 
d’affermir cette forme de gouvernement 
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avoient été mal prises ; le sénat en abusa 
pour usurper des droits qui ne lui appar- 
tenoient pas. Il éluda la force dei lois , 
et sous prétexte de les faire exécuter ou de 
produire un plus gi-and bien, il ne faisoit 
en effet exécuter que ses ordres. Favorisé 
dans son usurpation par la noblesse , dont 
il protégeoit les injustices, il s’étoit rendu 
également odieux et redoutable au roi, au 
clergé et au peuple. L’oppression réunit les 
opprimés, et les états de 1660, en détruL 
sant l’autorité du sénat et de la noblesse, 
conférèrent au roi la puissance la plus des- 
potique. 

Ne consultez que l’acte par lequel les 
états-généraux se sont démis de leur pou- 
voir pour le conféi’er au prince, et vous 
croirez que le roi de Danemark est à Co- 
penhague un véritable sultan. Les Danois 
semblent avoir rafiné l’art de la servitude; 
on diroit qu’ils ont regardé l’ombre même 
ou l’espérance de la liberté comme la source 
de tous les maux de leur nation. Pourquoi 
ces redoutables monarques ont-ils cepen- 
dant .continué à gouverner avec autant de 
modération que quelques autres princes 
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moins piiissans qu’eux? c’est qu’ils ont été 
gênés par les mœurs de la nation qui, en 
se faisant esclave, a conservé quelques qua- 
lités d’un peuple libre. Ce ne furent ni la 
crainte ni l’esprit de servitude qui produi- 
sirent la révolution de 1660; c’est parce 
que les Danois avoient du courage et ne 
pouvoient s’accoutumer à la domination de 
'la noblesse, que leur orgueil se souleva 
contre la tyrannie du sénat. Ils se livrèrent 
avec emportement à une haine aveugle. La 
nation ne crut pouvoir jamais trop humi- 
lier ses ennemis : pour Les perdre sans re- 
tour , elle se chargea elle-même de fers , et 
s’ôta avec soin tous les moyens de pouvoir 
- recouvrer sa liberté. Ce triomphe bizarre 
et ridicule lui cacha sa servitude , et lui 
donna de la fierté. Vous vouliez nous ac- 
cabler, disoient les Danois au sénat et à la 
.noblesse, etc est nous qui vous opprimons. 
Ils se persuadèrent qu’après le bienfait 
qu’ils avoient accordé au prince, il seroit 
leur ami et leur protecteur. Ces étranges 
idées entretinrent, au milieu du despo- 
tisme , des mœurs fibres et indépendantes. 
Le germe n’en a pas été étouffé, l’habitude 
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les conserve encore ; et tant qu’elles subsis- 
teront, les rois de Danemark, avant que 
d’agir, les consulteront avec plus de soin 
que les lois qui leur permettent de tout faire 
impunément. 

Etudiez avec soin. Monseigneur, le ca- 
ractère de chaque nation, et vous verrez 
que chaque état est plus ou moins avancé 
dans le despotisme; suivant que les esprits 
osent plus ou moins penser par eux-mêmes 
ou n’ont que les idées qu’on leur donne. Il 
y a des peuples qui ne peuvent ■ souffrir ni 
une entière servitude ni une entière li- 
berté; et les passions des sujets contiennent 
alors celles du prince. Dans ce mélange de 
fierté et d'’abaissement, une nation peut 
encore se faire respecter; elle porte encore 
en elle-même un ressort capable de la mou- 
voir et de la faire agir; elle peut encore 
espérerdes succès et des lueursde prospérité. 
Combien de conséquences ne pourrez-vous 
pas tirer de ces réflexions? Vous penserez 
que plus la monarchie emploie d’art et de 
politique, si je puis parler ainsi, à se des- 
potiser, plus elle travaille contre les vrais 
intérêts du monarque. Ce quelle regarde 
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comme un avantage , est une véritable dé» 
gradation. Plus le prince appesantira son 
autorilé sur ses sujets, moins il se fera 
craindre et respecter par ses voisins et ses 
ennemis; à mesure qu’il paroîtra plus puis- 
sant au-dedans, son peuple paroîtra plus 
foible au-dehors. 

J e vous prie d’examiner qu’elles sont les 
passions et les qualités les plus propres à 
retenir la monarchie dans de certaines bor- 
nes ; et vous vous en instruirez dans l’his- 
toire des peuples qui ont défendu pendant 
long-temps leur liberté, et dans l’histoire 
des peuples qui se sont trouvés e.sclaves 
avant même que de soupçonner qu’ils pus- 
sent cesser d’être libres. Une nation est- 
elle accusée d’inconstance et de légèreté? 
SS livre- t-elle aux nouveautés? fait-elle peu 
de cas de ses anciens élablissemens? Vous 
devez être sûr que son inconsidération n’est 
pas d’un bon augui’e pour l’avenir. Mais, 
sans m’arrêter à ces détails, je me conten- 
terai de remarquer que trois causes con- 
-tiibuent principalement aux progrès du 
despotisme; la crainte, le luxe et la pau- 
vreté. . 
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La promptitude avec laquelle les ro- 
mains, c’est-à-dire, le peuple de l’antiquité 
qui a eu le plus en horreur la tyrannie , 
passèrent de la plus grande hberté à la 
servitude la plus accablante , prouve toute 
l’étendue du pouvoir que la crainte a sur 
nos esprits. Les proscriptions d’Octave, 
d’Antoine et de Lépidus glacèrent à un tel 
point l’ame de leurs concitoyens, qu’ils 
adorèrent leur tyran , parce qu’il voulut 
bien paroître humain quand il n’eut plus 
besoin de répandre du sang pour régner 
tranquillement. Sous Tibère , ils se portè- 
rent si avidement au-devant du joug, que 
ce prince , le plus timide et le plus soup- 
çonneux des hommes, s’en plaignoit quel- 
quefois, et auroit voulu retrouver quelque 
trace d’ime hberté qu’il redoutoit. Ne soyons 
point étonnés de ce changement dans un 
peuple qui venoit de voir des Brutus et des 
Cassius. Quand l’innocent ne peut , plus 
compter sur son innocence; quand il n’est 
plus de sûreté pour l’homme de bien j quand 
les dangers qui nous menacent sont assez 
grands pour ne nous occuper que de nous- 
mêmes, la teiTeur anéantit en quelque 
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sorte toutes les facultés de notre ame , et 
la politique n’a plus de ressources pour 
nous délivrer de cette passion itapérieuse. 
Vous l’avez vu : Marc-Aurèle tenta inuti- 
lement de se dépouiller d’une partie de sa 
puissance, et de rendre au sénat et à la 
ville de Rome une sorte de dignité; la 
crainte avoit trop accablé les esprits, et la 
servitude avoit déjà fait naître l’amour de 
la servitude. 

Les âmes ne se dégradent peut-être pas 
moins par le luxe que par la crainte ; et le 
despotisme l’a souvent employé avec suc- 
cès. Chaque besoin superflu que donne le 
luxe , est une chaîne qui servira à nous gar- 
rotter. Le propre du luxe est d’avilir les 
esprits au point de n’estimer et de ne consi- 
dérer que le luxe; dès-lors nous ne sommes 
gouvernés que par les passions les plus mé- 
pi’isables. Une fortune médiocre nous paroît 
le plus grand des maux , et la fortune la 
plus immense ne nous paroîtra qu’une for- 
tune médiocre. Nous vendrons notre li- 
berté à vil prix , parce que nous sommes 
incapables d’en connoître la valeur. 

Il est une pauvTCté que donnentles bonnes 
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mœurs, qui est l’ame de la Justice, et qui 
fera de grandes choses; c’est la pauvreté 
qui se contente du nécessaire et qui mé- 
prise les richesses. Mais cette pauvreté qui 
est ime suite du luxe et des rapines du 
gouvernement , ne fait que des sédi- 
tieux qui veulent troubler l’état pour le 
piller, ou des mercenaires qui ne deman-, 
dent que des salaires. Le mal est parvenu 
à son comble, quand les sujets ne vivent 
plus que des bienfaits du gouvernement » 
ou que, n’attendant rien de leur économie 
ni de Jeux industrie , ils se sont accoutumés 
à leur misère , et regardent leux’ pai*esse 
comme le plus grand bien- 
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CHAPITRE IL 

t 

Ttu gouvernement des Cantons Suis- 
ses , de la Pologne , de Veiiise et 
de Gênes. 

I-i A Suisse vous présente , Monseigneur , 
une image de la république fédérative des 
anciens Grecs. Si cet heureux pays n’a pas 
une Lacédémone , tous ses cantons , il le 
faut avouer , sont bien plus sages que ne 
l’ont été les autres villes de la Grèce. Liés 
entre eux à peu près par les mêmes alliances 
qui unissoient les Grecs , aucune rivalité 
ne les divise. Il faut que le fondement sur 
lequel porte la sagesse des Suisses soit bien 
solide, pour que des états libres, indépen- 
dans , inégaux en force, et qui n’ont pas la 
même constitution, n’aient cependant ni 
ambition, ni crainte , ni jalousie les uns des 
autres. Les querelles mêmes de religion 
qui ont allumé tant de guerres et excité des 
haines éternelles par-tout ailleurs, n’ont 
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causé parmi eux que de légères commo- 
tions. Le fanatisme et la vengeance ont fait 
dans leur ame des traces si peu profondes, 
qu’une paix sincère a promptement rétabli 
l’harmonie; les divisions des Suisses ont 
laissé voir qu’ils étoient hommes, et les 
suites ont prouvé qu’ils étoient de tous les 
hommes les plus sages. 

C’est dans la Suisse que se sont conser- 
vées les idées les plus vraies et les plus 
naturelles de la société; on n’y croit point 
qu’un homme doive être sacrifié à un autre 
homme. Un paysan du pays allemand, 
dans le canton de Berne, est persuadé, sans 
•orgueil, que les magistrats ne sont que ses 
gens d’affaires. Vous verrez des citoyens 
qui obéissent avec respect et sans terreur 
à des lois impartiales. Le magistrat sans 
faste, sans décoration extérieure, et tiré du 
corps des métiers, ne paroît point araié de 
ce pouvoir imposant dont ou voit ailleurs 
que les lois ont besoin pour soutenir leur . 
majesté presque toujours violée. La sim- 
plicité du gouvernement Helvétique est ad- 
mirable , et toute la machine est mue par 
un petit nombre de ressorts. Pourquoi les 
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mouvemens en sont-ils exacts, réguliers et 
prompts? pourquoi ne voit-on point , dans i 
la Suisse, de ces brigues, de ces factions, 
de ces intrigues , de ces révolutions si com- 
munes dans les pays libres ? pourquoi les 
Cantons ne se fatiguent-ils point par des 
négociations continuelles, des craintes et 
des soupçons réciproques? Après avoir re- 
couvré et affermi leur liberté les armes à 
la main, pourquoi les Suisses, du haut de 
leurs montagnes , semblent-ils regarder en 
pitié les troubles puérils , mais cruels , de 
l’Europe, sans y prendre part ? 

C’est que les Suisses ont des mœurs, et 
n’ont pas nos malheureuses passions. En* 
établissant leur république, ils ont compris 
cette grande vérité, que le bonheur n’est 
point l’ouvrage des richesses, du luxe, de 
la mollesse, de l’ambition et de la tyran- 
nie, et que la probité est l’appui le plus 
soh(ïe du gouvernement. Vous aurez sou- 
vent occasion. Monseigneur, de remarquer 
que les législateur n’ont toujours acca- 
blé les peuples de lois inutiles, que parce 
qu’ils ont d’abord négligé de régler les 
mœurs. On n’a pas observé que nos vices 
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*e reproduisent et se multiplient avec une 
prodigieuse célérité , quand on laisse sub- 
sister le foyer qui les produit. On a aug- 
menté le nombre des magistrats , on a 
étendu leur pouvoir pour donner de la 
force aux lois et de la dignité au gouver- 
nement ; mais il /alloit prévoir que les 
nouvelles lois ne seroient pas plus respec- 
tées que les anciennes, et que cent magis- ' 
trats coiTompus n’en vaudrolent pas un qui 
auroit de la probité. 

Des lois somptuaires , en privant les 
puisses de la plupart des besoins des autres 
nations , accoutument leur ame à la modé- 
fation , à la frugalité, au travail et à l’éco- 
nomie, et rendent superflue une grande 
fortune dont ils n’oseroient ni ne sauroient 
jouir. Aucun citoyen n’est pauvre , parce 
qu’aucun citoyen' n’est trop riche ; ainsi la 
république ne connoît ni les vices que don- 
nent les richesses , ni les vices que*donne 
la pauvreté. De cette source découle l’im- 
partialité des lois. Tout le monde leur obéit, 
parce qu elles paroM^nt justes à tout le 
monde; et le magi^at ne peut que ra- 
rement abuser de son autorité. Il n’en 
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abusera même que dans des choses peu im-i 
portantes ; car on n’a point pour des ma- 
gistrats la même complaisance que pour 
des princes. 

Si des lois partiales ofTensoient une partie 
des citoyens pour favoriser l’autre ; si les 
magistrats pouv^oient ü'ouver un intérêt à 
être avares et ambitieux , les mêmes divi- 
sions qui perdirent la Grèce perdrolent 
bientôt la Suisse. Au lieu de ne songer 
qu’à se conserver, les Cantons aspireroient 
à s’agi*andir. Ils prendroient part impru- 
demment aux querelles de leurs voisins , 
ils leur perraettroient de se mêler de leurs 
afTàlres domestiques ; et de vains traités , 
de frivoles garanties les exposeroient à tous 
les malheurs qu’ils croiroient prévenir. 

Les Suisses, ne s’exposant point par am- 
' bilion aux périls d’une fortune hasardeuse, 
ont toujours des magistrats assez habiles 
et ass^ expérimentés pour les gouverner. 
Ils ne trouvent aucun écueil sur leur route, 
et jamais ils ne sont obligés d’ébranler ou 
d’altérer les principe)^ leur gouvernement, 
en recourant à des moyens extraordinaires 
pour se sauver des dangers extraordinaires 
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auxquels une natiin ambitieuse ,est néces- 
sairement exposée. C’est par cette double 
sagesse du gouvernement à l’égard "des ci- 
toyens, et de la république entière envers 
les étrangers, que la Suisse paroît ne devoir 
craindre aucune révolution. Outre, que sui- 
vant le précepte de Lycurgue, elle ne pos- 
sède pas des richesses capables de tenter la 
cupidité de ses voisins, son territoire est 
naturellement fortifié. En y pénétrant, un 
ennemi se croiroit transporté dans ces 
champs de la fable qui produLsoient des 
hommes tout armés. Sans faire la guerre 
pour leur compte, les Cantons ont la pru- 
, dence de se faire des soldats aux dépens 
de la folie inquiète et ambitieuse des autres 
nations. Heui-eux les Suisses, si le service 
étranger sert à purger leur pays des hommes 
qui n’ont pas l’ame républicaine, et n’en, 
ouvre pas l’entrée aux vices de leurs voisins! 
S’ils perdent leurs mœurs, ils éprouve- 
ront une révolution subite. Les magistrats 
trop foibles alors pour contenir les citoyens 
qui leur communiqueront leurs vices , se- 
ront cependant trop forts pour obéir aux 
lois. Cette exactitude scrupuleuse et même 
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minutieuse sur les mœtVs, que les peuple* 
corrompus appellent pédanterie, et dont le* 
sages de l’antiquité faisoient tant de cas, 
est plus nécessaire aux Cantons Helvéti- 
ques qu’à tout autre peuple de l’Europe. 
Leurs magistrats doivent être d’autant plus 
attentifs, que la corruption ne peut commen- 
cer chez eux que par des bagatelles dont 
il seroit insensé de s’inquiéter de l’autre côté 
du lac de Genève ou sur les terres de France. 

Je vous prie. Monseigneur, quittez la 
lecture de mon ouvrage, lisez dans Tite- 
Live le discours admirable que cet histo- 
rien met dans la bouche de Caton, en fa- 
veur de la loi Oppia. Il vous dira pourquoi . 
le luxe et l’avarice qui le suit,. ont détruit 
tous les empires. Vous verrez que les alarmes 
de Caton n’étoient point de vaines alarmes; 
Tout ce qu’il avoit prévu arriva dès qu’on 
eut permis aux dames romaines de porter 
des parures enricliies d’or et de pourpre. 
Pour contenter leurs femmes, les maris 
troublèrent la république par leurs intri- 
gues, et vendirent leurs suffrages. Ils firent 
la guerre pour piller, et commandèrent les 
provinces comme des brigands. Vous savez 
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le mot de Jugurtha : ô ville ve'nale , que 
tu périrais promptement , si quelque 
prince était assez riche pour t'acheter! 
La Suisse , corrompue par l’amour de l’ar- 
gent , ne devroit-elle pas craindre un nou- 
veau Philippe de Mace'doine , qui faisoit 
précéder son armée par des mulets chargés 
d’or. Qui oseroit répondre que sa confédé- 
ralion subsistât , que les Cantons divisés 
ne se détruisissent pas les uns les autres par 
leurs propres armes? Que l’exemple des 
Grecs qui ne périrent que quand ils eurent 
rompu leur alliance , soit toujours présent 
à leur mémoire. Que dans leurs querelle.s 
domestiques , s’il leur en survient, ils pen- 
sent que leur union est leiu’ plus grand bien. 
Qu’ils ne permettent jamais aux étrangers 
d’êti'e leurs auxiliaires , ni même leurs mé- 
diateurs. Puisse cet hçureux pays ne pos- 
séder que des Aristide, des Phoclon, et 
n’élever jamais à la magisti'ature des Pé- 
riclès ni des Lysander ! 

Je vais mettre sous vos yeux , Monsei- 
gneur , un tableau bien ditiérent de celui 
que je viens de vous présenter. Rappeliez- 
vous , j e vous prie , l’idée qu’on vous a donnée 
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du gouvernement des Français après le 
règne de Clotaire II , et vous connoîtrez à 
peu de chose près, le gouvernement actuel 
de la Pologne. Chaque gentilhomme po- 
lonais est une espèce de souverain .dans 
ses possessions ; il a le droit de glaive et 
de justice sur tous ses sujets ou ses serfs; 
et ces malheureux ne jouissent de quelques 
droits de l’humanité , que parce qu’il est 
heureusement impossible de les violer tous. 
Paysans, bourgeois, tout ce qui n’est pas 
noble , se trouve , par principe , ennemi 
d’une constitution politique, qui, loin de 
protéger les foibles , favorise au contraire 
la tyrannie des plus forts. Tandis qu’une 
noblesse fière s’est emparée de tout le pou- 
voir , et ne veut point obéir aux lois , de 
vastes provinces sont habitées et noncha- 
lamment cultivées par des serfs. Ces ilotes 
deviendroient redoutables à leurs maîtres, 
si une longue habitude ne les avoit accou- 
tumés à tout souffrir , ou si le malheur de 
leur condition ne s’opposoit à leur multi- 
plication. N’en doutez pas, sans cet anéan- 
tissement du peuple , la Pologne auroit sa 
guerre de la jacquerie ^ comme la France 
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a eu la sienne; et les serfs polqnais iroieut 
à la chasse des gentilshommes, comme les 
Spartiates alloieiit autrefois à celle des 
ilotes qu’ils redoutoient. Les seuls nçbles 
sont citoyens en Pologne , et tant la cons- 
titution de Ta république est vicieuse , ces 
citoyens, malgré leur amour effréné pour 
la liberté ,,sonljplutüt des despotes que des 
républicains, et déchirent leur patrie qu’ils 
aiment , pai'ce qu’ils ne savent pas être 
libres. 

Il y a peu de princes en Europe qui aient 
autant de gi-âces à distribuer qu’un roi de 
Pologne. Il dispose des biens royaux, ap- 
pellés starosties , tcnutes , ou adt-'ocaties j 
dont le nombre est très-consîdérable ; il 
nomme à toutes les prélatures, aux pala- 
tinats et aiux castellanies qui ouvrent l’en- 
trée du sénat à ceux qui en sont revêtus ; 
il confère toutes les charges, entre lesquelles 
il faut distinguer celles de gi-and-général , 
de grand-chancelier, de grand-tré.sorier et 
de grand-maréchal ; magistratures impor- 
tantes qui embrassent et partagent entre 
elles tous les objets relatifs à l’administra- 
tion. Le prince représente la majesté de . 
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l’ëtat; il forme seul un ordre de la répu- 
blique, et préside le sénat chargé de la 
puissance exécutrice. Avec des préroga- 
tives beaucoup moins étjendues, combien 
de rois ont réussi à se rendre absolus. En 
Pologne, au contraire, tout cela n’a servi 
qu’à faire naître la plus parfaite anarchie. 
Ce phénomène politique qpérite , Monsei- 
gneur, que vous vous arrêtiez un moment 
à le considérer. 

Si la couronne avoit été héréditaire , les 
Polonais , toujours jaloux de leur liberté , 
auroient sans doute pris des mesures pour 
se délivrer de la crainte que le pouvoir et 
l'ambition de leur roi leur auroient ins- 
pirée. Vraisemblablement ils auroient tari 
dans ses mains la source de ces grâces 
qui lui donnent tant de courtisan^ et de 
créatures. La diète de la nation les auroit 
distribuées elle -même pour attacher les 
citoyens à ses intérêts , et le prince qui 
n’auroit eu aucun moyen pour corrompre 
et étendre son autorité auroit été obligé de 
se soumettre aux lois, et en état de les faire 
observer. Malheureusement les Polonais, 
trop pleins de confiance en eux -mêmes. 
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ne purent se persuader qu’un roi qu’ils , 
avoient élu librement, qui étoit lié par les 
sermens les plus sacrés, et dont on obser- 
' veroit sems cesse toutes les démarches, osât 
méditer la ruine des privilèges de la nation 
et former le projet de s’en rendre le maître. 
Il, est vrai que la Pologne a conservé sa 
liberté ; mais la liberté étoit-elle le seul 
bien que les Polonais dévoient désirer? Si 
les rois n’ont pu asservir la nation, ils ont 
du moins réussi à rendre la liberté ora- 
geuse : et la licence qui en a pris la place 
ne peut s’associer avec aucune loi raison- 
nable. 

Il s’est formé un esprit singulier dans la 
république. On se défia du prince jusqu’à 
le haïr , parce qu’il avoit de grandes faveurs 
à répandre, et cependant on fut son cour- 
tisan. Pour obtenir des starosties et des 
charges, on fit des bassesses et des lâchetés; 
on reprit sa fierté naturelle après les avoir 
obtenues, et on n’eut aucune reconnois- 
sance. On vit à la fois des intrigues de courti- 
■sans et des factions de républicains. Il est 
aisé de juger par-là des troubles qui durent 
agiter la Pologne. Les vices s’accumulèrent 


Digitized by Google 


174 l’étude 

de sorte que la république, tombant dans 
le dernier abaissement, n’eut plus d’alliés, 
parce qu’elle ne pouvoit leur être d’aucim, 
secours, et fut obligée de se prêter à tous 
les caprices de ses voisins. On diroit que, 
pour conserver leur indépendance, les Po- 
lonais n’ont voulu avoir aucun gouverne- 
ment. Sans l’unanimité qu’ils exigent dans 
leurs délibérations , sans le veto qui rend 
chaque gentilhomme l’arbitre de la perte 
ou du salut de l’état, sans l’usage des con- 
sidérations qui ne sont, à proprement parler, 
que des conjurations, il y a long-temps qu’ils 
ne seroient plus libres. Ce sont des vices 
qui ont paré le mal que pouvoient faire 
d’autres vices. Mais ces remèdes mons- 

T 

liueux qui multiplient, aggravent et per- 
pétuent les maux de la républi(|ue, ne 
deviendront-ils pas à la fin mortels , si elle 
n’ouvre les yeux siu' sa situation , et n’a le 
courage de faire une réforme nécessaire ? 

En croyant avoir une puissance législa- 
tive, la Pologne en,tfîfet n’en a aucune ; 
car je vous prie. Monseigneur, de remar- 
quer que la diète générale qui , seule e.st 
• en droit de faire des lois, n’a qu’un droit 
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dont il lui est en quelque sorte impossible 
de se servir. Si par hasard elle parvient à 
faire une IcJ, cette loi n am-a presque jàmais 
aucune force, car il est rare qu’une diète 
ne soit pas dissoute , et alors tout ce qu’elle 
a fait est annullé. L’unanimité requise par 
les Polonais pour porter une loi, qu’il me 
soit permis de le dire, est l’absurdité la 
plus complète qui ait jamais été imaginée 
en politique. Comment a-t-on pu se flatter 
que tous les nonces ou députés d’un grand 
royaume à la diète générale, verroient les 
intérêts publics du même œil , et qu’ils con- 
courroient tous avec le même esprit, les 
mêmes lumières, le même zèle et le même 
amour de la patrie à faire des lois? Chaque 
nonce est le maître de son sufilage, et si 
l’un d’eux prononce le malheureux mot 
“Dcto , j’empêche; non-seulement l’activité 
de la diète est suspendue, mais tous les 
actes qu’elle avoit déjà passés d’une voix 
unanime sont détruits. 

Supposons que pai- un prodige , une diète 
générale parvînt à n’éprouver aucune op- 
, position, vous verriez naître des lois aux- 
quelles plusieurs palatinats refuscroient 
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d’obéir. Premièrement elles ne seroient 
point reconnues par les provinces qui n’au- 
roient pas envoyé leurs nonce» à la diète 
générale; et cet événement n’est pas rare, 
parce que Xesdiétines ant€-comiticU€S(\VL ou. 
tient dans chaque palatiuat pour nommer 
ses représentans et dresser leurs instruc- 
tions , sont sujettes au redoutable veto qui 
les dissout, et qu’ elles se séparent souvent 
avant que d’avoir rien pu résoudi-e. En se- 
cond lieu, oes lois seroient portées aux 
die'tine'i post*- comitiales des palatinats, 
dont les nonces auroient assisté à. la diète 

t 

générale , et il ne faudroit encore que le 
veto d’un gentilhomme pour les détruire ; 
car les lois de la diète générale n’ont de 
force qu autant qu’elles sont reçues unani- 
mement par les hiembres qui composent les 
diétines post-comitiales. 

N’y ayant point de puissance législative 
en Pologne , vous en devez conclure , Mon- 
seigneur, que malgré les fonctions» attri- 
buées au roi, au sénat et aux quatre grands 
officiers de la couronne, il ne peut point y 
avoir de puissance exécutrice. En effet, si • 
les magistrats chargés de faire observer les 
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îôis, avoierit assez de force pour contraindre 
la noblesse à leur obéir, il est vraisem- 
blable qli’ils en auroient profité pour s’em- 
parer de rautorité qui appartient à la diète 
générale , et dont e]le ne peut se servir. Le 
roi ne peut rien sans le sénat , le sénat né 
peut rien sans le roi. S’ils sont divisés , la 
république est nécessairement sans acti- 
vité, et s’ils sont unis, leur union même 
ne produit qu’im.bien médiocre. La no- 
blesse , qui croit to’ujours qu’on attente à ses 
prérogatives , est accoutumée à regarder le 
prince comme son ennemi*, et les sénateurs 
comme des flatteurs plus occupés de leur 
fortune particulière que de celle de fétat. 
Elle n’aime, elle*ne reconnoît, elle ne pro- 
tège en quelque sorte que les quatre gi-ands 
officiers de la com'onne , qui , n’étant dans 
leur origine , comme les maires du palais 
en France, que les ministres du roi, sont 
devenus les ministres de la nation. Ils se 
sont approprié ■ toute l’administration, et 
én les regardant comme les protecteurs de 
la liberté , on a ouvert la porte à la licence., 
Pour remplir leurs devoirs , ces quatre 
magistrats devroient être unis , et ils sent 
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toujours divisés. Le Roi , piqué de l’ingrati- 
tude qu’ils lui ma;:quent après leur éléva- 
tion , et jaloux de l’autorité qu’ils exercent , 
croit devenir lui-même plus puissant, en 
les empêchant de remplir 1 ^ fonctions de 
leiirs charges. Il leur suscite, les uns par 
les autres, des querelles, et .ne manque 
jamais d’associer, dans ce haut ministère, 
des hommes d’un caractère différent, et 
qui ont des intérêts contraii'es. Les rois de 
Pologne pourroient s’ép'argner cette pré- 
caution inutile et criminelle ; dans les gou- 
vernemens les plus sages , la rivîllité ne pro- 
duit que-tiup souvent la haine entre les 
magistrats. 

- Les quatre grands of^iers de la cou- 
ronne, faits pour protéger les lois, peuvent 
impunément n’obéir qu’à» leurs passions. 
Il est vrai qurfla diète générale est eu 
droit de leur, demander, compte de leur 
administration et de les destituer; mais de 
leur côté, ils sont les maîtres de la dis; 
80udre,si elle osoit former cette entreprise. 
Chacun A’ eux n’a-t-il pas toujours à ses 
gages quelque nonce prêt *à prononcer 
le -destructif veto ? Vous voyez par-là. 
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Monseigneur, que Tinjustlce,' pour s’affer* 
inir , se sert de la loi même que les Po- 
lonais regardent connue le rempart et la 
sauvergarde 'de leur liberté. Je définirois 
leur magistratiure, le privilège de faire im- 
punément et indifi'éremment Je bien,et le 
mal* Ce gouvernement ne se soutient. que 
par une c'ertaine allure et des coutumes 
que l’anarcbie, quelque grande qu’elle soit, 
ne pejit jamais entièrement délmire. Ce 
' cri de la raison ef de la justice naturelle , 
que la méchanceté des hommes ne peut 
jamak étoufier , se fait entendre dans les 
affaires particulières des Polonais ; un cerr 
tain honneur qui accompagne la liberté,' 
dicte leurs procédés , et voilà pourquoi ils 
subsistent encore. • • 

Le comble du malheur, pour cette na- 
tion, c’est d’avoir eu l’art malheureux de 
donner à son anarchie une sorte de stabi- 
lité^'que rien ne peut dérangei*. Les gour 
vernemens réguliers sont toujours à la veille 
d’éprouver quelque changeaient dans leur 
constitution ; parce qu’ils doivent continuel- 
lement combattre l^s passions que rien ne 
lasse, et qui acquièrent dans l’action -une 
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nouvelle force et une nouvelle adresse. Lé* 
passions, au contraire, sont l’ame et le res- 
sort du gouvernenaent polonais ; il n’a à 
redouter que la raison. Mais’ n’avons-nous 
pas déjà remarqué bien des fois combien 
elle « peu de force ; et d’ailleurs le veto 
ne lui oppose-t-il pas une barrière insur- 
montable ? La seule espérance des bons ci- 
toyens, c’est que lems compatriotes, lassés 
enfin de leurs malheurs, de lem’s dé^rdres 
et àes vices qui les asservissent à la Rus- 
sie , ouvriront les yeux et consentiront , par 
dépit, à faire des établissemens qui leur 
assureront une liberté digne de leur cou- 
rage. ' 

c La Pologne ne peut donc éprouver quel- 
que révolution que 'de la part des étran- 
gers. Il est vrai que son gouvernement l’ex- 
pose à recevoir des injures fréquentes ; et 
qu’étant presque inutile à ses alliés, elle 
n’en peut attendre que des secours ti*ès- 
médiocres. Il est encore vrai que le pays, 
ouvert de tout côté, et qui doit l’être pour 
conserver sa liberté , est mal défendu pai' 
des milices sans discipline , et par une no- 
blesse indocile qui monte tumultuairement 
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à cheval quand le roL' commande la pûs-‘ 
polite ou l’arrière-ban: Mais- s’il est aisé à 
une armée ennemie de suîprendr’e .les Po*, 
lonais'.ét de parcourir leurs provinces en 
les ravageant , il seroit plus difficile *31» 
vainqueur de s*y étabUr en conquérant /et 
en maître , que dans plusieors autres' états 
de r^lm.'ope, dont j’ai parlé i dans le cha- 
pitre: précédent^ • •; I ■ r OO: 

4 Faites la guerre à un monarque despo-, 
tique, vous trouverez ■certednement j si ce* 
n’est pas le plus imprudent des' hommes', 
beaucoup plus d’obstaclea *pouf pénétrer* 
sur ses terres. :que pour enti'er en' Pologne/ 
Mais dès tj'ue vous anrëz' renversé leafoi^ 
teresses qui; couvrent .ses frontières:, rFinté* 
riéur du pays vous sera soumis. Adresse» 
directement vos- coups au. despote, et. sr 
vous ayez vaincij m familleyvbtre conquête 
est consdmméç. Il ne tient qu’a vous de 
vous y affermir; une politique- douce, hu- 
maine et bienfaisante,' en vous faisant aimer 
de vos nouveaux sujets , vous fomnira nulle 
moyens de Tes engager à oublier’ et même 
haifr leurs 'anciens: maîtres.. Car ne croyez 
pas , Monseigneur , ce qu’on dit de l’amouv 
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extrême de toutes lès nations poxu: leuri 
rois. L’amitié a ’sés . règles y et la nature n’a 
pas fait lé cœur- Humain pour aimer sans 
retour. C’est la .flatterie qui parle tant 
d’amour, ■ de dérouemenf, de sacrifice do 
sa vie et de ses biens ; mais*les . flatteurs ne • 
savent ni aimer, ni ^ dévouer j ni sacrifier 
leiu'- vië et leurs biens.' Il, est utile dé vous 
dire cette vérité, afin q«ie vpusnè comptiez 
, pasimprudemment sur un sentiment qu’on 
Va^a point pour vous", si vous ne tâdaez 
de-i le mérker I par des choses ' ut^S - èt 
•grandes;; Je rpntrè,' dans mon èujet. ; - ' 

iBn 'Pologne ,• le vainqueiu? ■ ne pourroit 
gagner qu» l’affection du peuple ; mais, le 
peuple est. trôp.afeservi pour avoir quelque 
élévatibn dans l’ame<et lui être: utile.-. -La 
noblesse qui éroiroit toutiperdre .enobéis^ 
sdnt^ un maître étrange sera vingt foi» . 
vaincue., et-neiserd peis soupuse.- Il faudra 
faire ; autaht ^de guerres partîctrliêres qu’ilr 
y' aura’,' dans la république , de jgtaaads sei» 
gtieurs en. état d’assembler des forces pour 
défèndre ieuf indépen^lance * oü de gentils, 
hommes' }alDiix. :dB ‘ leur.bberté. -'Dans, le» 
périls extrêmes j dès hommes fibres trouvent 
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en eu!c des ressources qu’ils ne connoissoient 
pas. Combien de fois les Polonais n’ont-il» 
pas déjà trouvé leur. salut dans leur déses- 
poir ? Il n’y a point de nation qu’ils ne puis^ 
sent lasser et «jiuiser. Les vices du gouver^- 
neraent le plus méprisable semblent aloi-s 
disparoître ; la nécessité sert de législateur 
et de magistrat; U se forme des taiens, il 
se fonne des vertus; toutes les passions 
cèdent alors à la passion de la' liberté ; à 
moins que vous ne supposiez une républi- 
que de sybarites qu’une extrême mollesse 
a énervés, et que le moindre danger fait 
trembler. 

^ Si, pour être libre ,la noblesse polonaise 
veut n’avoir ni lois, ni magistrats, la no-' 
blesse vénitienne ne croit ^ au contraire., 
pouvoir conserver sa bberté qu’en se sou- 
mettant à des Ittis très-dures et à des mar 
gistrats qui exercent sur elle le pouvoir le 
plus arbitraire. Le conseil des dix qui fa- 
vorise les espions et l’espionnage , qui met 
la délation en honneur, qui juge Ifes accu- 
sés sans les confronter avec leurs accusa- 
teurs qu’ils ne connoissent pas , n’est point 
encore un tribunal aussi redoutable que les 
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magistrats appelés inquisiteurs d’e'iat, et’ 
qui peuvent condamner à la mort le doge , les 
«énateui*s , les nobles , les étrangers et tous 
les sujets, sans être obligés d’en rendre 
compte à qui que ce soit. Leurs jugemens 
sont secrets, et sont exécutés avec le même 
mystère qui les a dictés. Les nobles , oppri- 
més par cette police soupçonneuse et con- 
traire à tous les droits de l’humanité , ne 
savent point, sur. le rapport de leur cons- 
cience , s’ils sont innocens ou criminels. 
On les voit, avec une docilité monacale, 
s’aller confesser aux inquisiteurs de quel- 
ques fautes- puériles , telles que. d’awir 
'parlé par hasard à un ministre étrangeigl 
ou de s’ être trouvés dans une maison, avec 
un de ses gens , sans le connoître. 

Seioit-il possible que de pareilles lois fus- 
sent néce^aires à la cons®.-vation de l’aris- 
tocratie? Le législateur doit croire que les 
■hommes, en général, abandonnés à leurs 
passions, sont capables des plus odieuses 
méchancetés ; mais il doit les inviter au 
bien , en méritant Iç ur confiance ; et dans 
chaque cas en particulier, il doit présumer 
que le citoyen accusé est innocent , et lui 

* - . 
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fournir tous les moyens nécessaires pour 
dévoiler la calomnie. C’est en élevant l’ame 
et nonpasen la consternant, qu’on doit 
nous porter au bien. J’ai quelquefois en- 
tendu dire à des magistrats , qu’il vaudroit 
miqpx punir un innocent que de sauver un 
coupable. Si jamais ce blasphème est pro- 
féré devant vous, Monseigneur, armez-, 
vous de toute votre sévérité pour venir au 
secours de tous les gens de bien, que lo 
châtiment d’un innocent fait frémir. Le 
juge qui condamne et fait exécuter ses sen- 
tences en secret, est un assassin. La loi qui 
abandonne im coupable au dernier sup- 
plice, ne prétend pas réparer le crime qui 
a été commis, mais intimider salutaire- 
ment les citoyens qui pourroient en com-^ 
mettre un.pareilî Venise devrait aujour- 
d’hui changer des lois qu^elle a imaginées 
et crues nécessaires dans ^fx temps où 
ritalie étoit infectée de l’esprit d’usurpa- 
tion et de tyrannie, et où aucun gouvei>- 
nement n’étoit afibrmi; elle n’a plus besoin ' 
des mêmes moyens pour conserver sa li- 
berté. , - • .. , . 

^ Le^rûr«d-co/ïf«7, ou l’assemblée de tous 
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les nobles qui ont atteint l’âge de vingt- 
dinq ans, se tient régulièrement tous les 
dimanches et les jottrs de fête. Il fait les 
lois nouvelles, abroge ou' modifie les an» 
tiennes, si les circonstances l’exigent; oon^ 
fère toutes les magistratiures, ou du moins 
confirme les magistrats que le sénat a droit 
d’élire. Cette assemblée, trop fréquenté 
dans une république qui s’est fait un prin* 
cipe de conserver religieusement ses prer 
mières lois , auroit bientôt tous les vices 
de la démocratie, si elle avoit un pouvoir 
plus étendu; mais elle ne s’est prudemment 
r^rvé aucime • branche de l’administra-^ 
tion. Tandis ique le collège du doge et quel-» 
ques autres tribimaux rendent la justice, 
ect veillent à la tranquillité publique, la 
sénat pourvoit à tous les' autres besoins da 
la république. Il^écide'souverainement do 
là guerre et ^ la paix:, fait des alhauices 
avec lœ étrangers, envoie des ambassa- 
deurs, règle les impositions , élit les tnagis- 
’ti’ats qui forment le collège du doge, lo 
général de la république, les provéditems 
des armées et tous les officiers qui ont un 
cootmande&entimportant dans les troup es. 
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• Avec une puissance si étendue, le sénat 
ne peut pas cependant sa rendre le niaîtr» 
des lois. Cent vingt sénateurs que le gtand^ 
conseil confirine ou révoque à son gré 
toifii les ans , ne sont jamais à portée de 
former des entrepiises dangereuses pour le 
corps de la noblessé. D’ailleurs un ; plus 
grand nombre d’autrés magistrats , dont 
la magistrature est bornée à six mois, 'entre 
encor® dans le sénat y et cette compagnie 
ne peut délibérer que sur les propositions 
qui lui sont portées par le collège du doge, 
dont tout le pouvoir ^st entre les mains de 
six magistrats appelés les sagês-gftinds ^ 
«t dont l’autorité ne dure que six mois. lia 
fore» ne peut point détruire cèt équilibre 
de^pouvoir établi sur! la difi’érence et' la 
relation des magiitratures , parce que le» 
nobles n’exercent que* les fonctions civiles 
de l’état,' et ne sont pal> militaires. L’adresse_ 
et là ruse sont aussi impuis-santes que la 
violence et la force contre le gouverne- 
ment, parce que l’intrigue ' est bànnie de» 
élections. 

'Par exemple. Monseigneur, quand il 
s'agit d’élire un doge, tous les nobles, qui 
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sont prësens au grand-conseil, tirent cha- , 1 

•cun une balle dlune urne où , il y en a • ; 
trente dore'es; ceux à. qui elles tombent 
vont une seconde fois au sort ; leur nombre ' 

est réduit à neuf, ^et ces neuf électeui-s*en ! 

noinment quarante; qui, par un nouveau 
ballotage, se trouvent bornés à douze.- Gea 
derniers nomment vingt-cinq électeurs, 
que le sort réduit encore à neuf. Vous 
n^êtes pas à la fin de cette opération. Ces 
neuf électeurs en choisissent quarante-cinq , 
le sort en laisse subsister onze qui .nom* 
ment enfin les quaraute-un électeurs ' qui 
élisent le doge. •. 

C’est par cette méthode de ballotage, 
usitée dans les élections, que la républtquer 
pré\ient les complots des tnagistrats pour 
se rendre considérables les uns aux dépens; 
des autres ; et qu étoufiant l’esprit de parti • 

,et de faction, -elle les asservit aux toisV 
donne une force encore plus efficace à la 
brièveté de leur pouvoir, et détruit dans 
les - grands’ toute espérance d’oligarchie. 
Cependant on dit que dans ce labyrinthe 
de ballotage, Fintrigue, tant elle est ha- 
bile, trouve encore fil pour se conduire. 
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-Vous remarquerez même que les magis- 
trats à vie, tels que le doge, les procura- 
teurs de Saint-Marc et 4e chancelier, sem- 
blent n’être établis que pour la pompe des 
cérémonies, et n’ont aucun crédit réel; le 
dernier même n’est choisi que parmi les 
simples citadins de Venise. ‘ < ’ 

^Plus vous méditerez. Monseigneur , sur 
les princijyss fondamentaux de cette répu^- 
blique, plus vous vous convaincrez qu’elle 
a épuisé les mesures propres à prévenir 
au-dedans toute révolution. Quelque puis^ 
^nt que soit le corps de la, magistrature, 
il ne peut^oint s’emparer de la puissance 
législative. lie nombre* des magistrats est 
trop considérable, pour qu’ils puissent tous 
être opprimés par un seuL Venise tire 
d.’allleurs un grand avantage de ce nombre 
considérable de magistratures ; elle forme 
assez de patriciens aux-afiaires, pour- être 
sûre de ne jamais manquer de magistrats 
capables de remplir les emplois les plus 
ditBciles et les plus importans. Les magis- 
trats n’ayant point le temps d’imprimer 
le caractère de leur esprit au gouverne- 
ment, sont obliges de prendre le génie de 
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la' république. De-là , cette perpétuité cons- 
tante de nfiémes maximes, de memes prin- 
cipes qu’on 'admire dans les Vénitiens, et 
qui leur donne une vraie supérioriié sur 
des états i que la république redouteroit, 
si leur politique et leurs vues étoient moins 
mobiles et moins flottantes. , t 

Il s’en faut bien que V enise soit à l’^ri 
de toute révolution de la part dq^ étrangers. 
Si elle n’a souffert aucune perte depùù 
que 'l’ambition a allumé tant de guerres 
dans son voisinage,, c’est moins le fruit 
dç sa sagesse, que de l’imprudence d^ 
princes qui ont voulu asservir*l’Italie. La 
république semble redouter les troupes aux- 
quelles 'elle confie sa défense ; pour ne pas 
les craindre on diroit qu’elle veut les dé- 
grader. Sa noblesse ne remplit que les 
emplois civils ; ses milices ne sont comr- 
posées que- de mercenaires; son général, 
toujours' étranger , am’oit inutilement des 
talens, et les prouéditeUrs qui l’accom- 
pagnent ne sont bons qu’à le faire battre. 
Quoique les podestats, contre l’usage or- 
dinaire des aristocraties i ne fassent pas un 
commerce > honteux de l^ur magistrature 
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dans les provinces , le gouvernement Véni- 
tien trop dur n’est point propre à gagner 
l’affection des sujets. Le peuple n’est pas 
opprimé ; mais U n’est pas assez heureux 
pour penser qu’il eût beaucoup à perdre 
en passant sous une autre dorûination. La 
noblesse de terre ferme a les préjugés com- 
muns à tous les gentilshommes : elle croit 
valoir la noblesse de Venise; ce n’est qu’à • 
regret qu’elle obéit, et le gouvernement 
qui s’en défie cherche à l’humilier. Cette 
noblesse sujette se croiroit moins abaissée 
dans une monarchie, et voudi-oit n’avoir 
qu’un maître.' ^ 

Ce chapitre commence à devenir trop 
long, et je ne m’aiTêterai pas, Menseignem* , 
à vous parler de la république de Gênés. 
Si File de Corse avoit ap'partenu aux Véni- 
tiens, il est vraisemblable qu’elle ne se 
seroit jamais’ révoltée; ou du moins une 
poignée, de rebelles ne leur feroit pas la 
guerre depuis trente ans. Si Paoli n’est 
- pas, un des plus grands hommes de notre 
siècle j^s’il n’est pas un Sertorius, la répu- 
blique de Gênes qui ne le soumet pas, doit 
être extaêmement foible. Je vous invite. 
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Monseigneur, à rechercher les causes dé 
cette foiblesse. Vous êtes à portée de con- 
noître les détails du gouvernement des. 
Génois : tirez leur horoscope. ^ 
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C H A P I T R E III. 

JDu gouvernement de Vempire 
d' Allemagne, 

J usqu’au règne de Maximilien I, l’enipire 
4’ Allemagne fut en proie à tous les dé- 
^ sordres qije peut produii-e le gouvernement 
féodal. Pour vous en convaincre , Monsei- 
• gneur , il vous suffira de jeter les yeux 
sur la Bulle d’or , publiée en i356 par 
l’empereur Charlas IV. Cette loi suppose 
dans l’Empire , des mœurs , des coutumes 
et des droits aussi barbares que ceux qui 
furent connus en France sous les prédé- 
cesseurs de Philippe-Auguste , et dont ou 
vous a présenté un tableau fidèle. L’Em- 
pire , il est vrai , avoit conservé l’ancien 
usage établi chez les Français, d’assembler 
des diètes générales ; mais jusqu’à celle que ' 
Maximilien I convoqua à \Vorms en I4g5, 

* ces congrès tumultueux et iiréguliers se 
V séparoient avant même que d’avoir pu '' 
connoître leur situation. Un rpcez même 
de cette année défendoit encore de prolon- 
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ger au-delà d’un mois la diète qui neduftoit 
ordinairement que dix ou douze jours. Loi 
ridicule ! Les Allemands se flattoient-ils 
de débrouiller le chaos de leurs affaires 
dans un espace si .court ? ou étoient-ils 
tellement accoutumés aux malheurs que 
l’anarchie et le despotisme causoient parmi 
eux , qu’ils ne songeassent point à y remé-^ 
dier? 

L’empereur "Wenceslas avoit fait tous 
ses efforts dans la diète de Nuremberg, * 
en 1 383 , pour donner une meilleure forme 
à l’Empire. Il pubha une paix générale ; 
mais on ne lui permit de prendre aucune 
des mesures qu’il croyoit propres à l’affer- 
mir. Sigismond tenta la même entreprise, 
et échoua contre les mêmes difhtfultés. 
Albert II fut plus heureux. Soit que les ten- 
tatives inutiles de ses prédécesseurs eussent 
cependant prépai-é les esprits à une réfoime, , 
Eoit 'quhl faille l’attribuer à quelque autre 
cause , il publia une paix générale du con- 
sentement des états, partagea l’Allemagne 
en six cercles^ ou provinces qui dévoient 
avoir leurs d^tes particulières. Cet établis- 
sement ne produisit point les biens qu’on 
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en espéroit. S’il étoit propre à^approcher 
les esprits et à les unir par un intérêt 
commun, la barbarie des mœurs et l’in- 
dépendance des fiefs l’étoient encore plus 
à les divise#. Ce siècle n’étoit pas fait pour 
connoître lé prix de la paix ; les guerres 
pi’iv^es subsistèrent avec la même fureur; 
l’Allemagne forma toujours un corps dont 
tous les membres , ennemis les uns des 
auti-es , vouloient se perdre , et ce fut beau- 
coup pour JFrédéric III de faire enfin 
consentir ses vassaux à ne commettre au- 
cune hostilité pendant dix ans. 

Maximilien I fit enfin passer la loi de 
la paix publique et perpétuelle. Elle défen- 
doit toute hostilité et voie de fait entre fes 
Etats de l’empire, sous peine à l’agresseur 
d’être traité comme ennemf pubüc. On 
établit la chambre impériale ^ tribunal qui 
devüit juger de tous les différends. On fit 
'un nouveau partage de l’Allemagne en 
dix cercles ; chacune de ces provinces 
nomma un certain nombre (V assesseurs à 
la chambre impériale pour juger en son 
nom , et se chargea d’en faire exécuter les 
décrets ou les jugemeiis daus i’étepidue de 
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son territoire. La diète tenue à Augsbourg 
en i5oo, érigea même une espèce de ré- 
gence, qui devoit subsister sans inter- 
ruption dans les interstices. On lui confia 
tout le pouvoir que la nation possède elle- 
même quand elle est assemblée, et. elle 
devoit régler délmitivement les affaires les 
plus importantes tant du dedans que du 
dehoi-8. Le conseil, composé de vingt mi- 
nistres que la diète générale nommoit, étoit 
présidé par l’empereur même. Un électeur 
y riégeoit toujours en personne, et les six 
autres y envoyoient seulement leurs repré- 
sentans. 

Quoique ces établissemens donnassent 
une forme plus régulière à la police des 
fiefs, il ne faut pas penser qu’ils eussent 
été capables de donner une certaine force 
aux lois et d’ entretenir la paix de l’Em- 
pire, si la maison d’Autriche n eût acquis 
subitement assez de puissance pour se 
maintenir sur le trône impérial, s’y faire 
respecter, et oser donner des ordres qu’il 
eût été imprudent de mépriser comme on 
avoit jusqu’alors méprisé les lois. En effet, 
les préjugés nationaux trouvoient toujours 
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ridicule de plaider bourgeoisement devant 
des juges, quanc^on pouvoit se faire raison 
les armes à la main. Les princes les moins 
puissans recouroient à la chambre impé- 
riale; mais leur exemple étoit d’un poids 
médiocre , et donnoit peu de crédit à ce 
tribunal. A quoi auroient servi ses décrets 
contre un prince assez puissant pour n’y 
pas obéir, et résister au cercle chargé de 
les exécuter? 

Plusieurs autres causes concouroient à 
rendre le nouvel établissement inutile. La 
digflité impériale appauvrie et dégradée 
par l’aliénation de tous ses domaines, dont 
plusieurs empereurs avoient fait un trafic 
honteux, ne consérvoit qu’une vaine ombre 
de suzeraineté après avoic perdu ses forces. 

*■ Les électeurs dont les terres ne souffroient 

> 

aucun partage , étaient incapables de penser 
qu’ils eussent besoin du secours des lois 
0 * pour s« soutenir, et ne voyoient au con- 
traire, dans leur droit de guerre que le droit 
de s’agrandir. La distribution de l'Empire 
en provinces s’étoit faite Mns ordre et 
contre toute règle. Plusieurs états n’étqient 
compris dans aucim des dix cercles, et 
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d’autres étoient éloignés de celui dont ils 
faisoient partie. De - là ^ne sorte d’indé^ 
pendance que plusieurs princes afl’ectèrent 
encore , ou le peu d’intérêt qu’ils prirent 
au bien commun de leur cercle. Les anciens 
pi-éjugés,à peine ébranlés, subsistèrent donc 
dans toute leur force, et l’empire fut encore 
en proie aux mêmes désordres. On ne tarda 
pas à se lasser de la régence établie à 
Augsbourg. Elle gênoit l’ambition de l’em- 
pereur et des princes les plus puissans de 
l’empire. Quelques états trouvèrent quelle ' 
leur étoit à charge, et d’autres la crufent 
inutile, parce quelle n’avoit pas corrigé 
en peu d’années tous les vices du gouver- 
nement -le plus vicieux. 

L’avénement de Charles-Quint à l’em- 
pire forme une époque remarquable dans 
sa constitution. Les princes furent assez 
sages pour juger qu’on ne pouvoit l’élever 
sur le trône sans danger, et assaz im- 
prudens pour croire qu’une capitulation 
mettroit des bcH-nes fixes à son autorité ; 
il la signa, et personne n’ignore avec quelle 
haut.eur il gouverna un pavs qui vouloit 
avoir un chef et non pas un maitre. Puis- 
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sont en Espagne et dans les Pays-Bas , 
riche des trésors que lui prodiguoit le nou- 
veau monde; ambitieux, courageux, plein 
d’espérance, d’activité et de ressources ; 

' propre à se plier, suivant les circonstances, 

à la«politique la plus faivorable à ses vues, • 
l’Allemagne le choisit pour son empereur, 
dans le temps que le gouvernement des 
fiefs venoit d’être détruit dans tout le reste 
de l’Europe. Ce prince ne fit pas attention 
qu’il n’auroit point, pour miner ses vas- 
saux, les mêmes facilités que les rois de 
France avoient eues pour ruiner les leurs, 

à lier tous les peuples par un commerce 
plus étroit et plus réguber de négociation, 
donneroit des alliés et des protecteurs aux 
princes de l’Empire; il forma le projet 
téméraire d’établir une vraie monarchie 
sur les ruines de la liberté germanique. ' • 
Charles-Quint voulut profiter du fanatisme 
* que les querelles de religion avoient alluii^. 

Il fit la paix , il fit la guerre , tourmenta 
l’Empire par ses intrigues, se fit haïr, des 
^ uns, craindre des autres et respecter de 
tous. En formant trop d’entreprises à la 
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fois, il ne put en suivre aucune avec la’ 
constance qu’elle demandoit; et les guerres 
qu’il fit à ses voisins furent autant de 
diveraons qu’il fit lui-même en faveur de 
l’Empire. S’il ne consomma pas son ouvrage, 
il jouit du moins dkine autorité supériaure 
à celle de ses prédécesseurs. Sans rendre 
le trône héréditaire, il y affermit sa mai- 
son, et laissa à ses successeurs un crédit 
immense, son ambition et l’espérance de 
la satisfaire. 

Ce seroit entreprendre, Monseigneur, 
un long ouvrage que de vouloir vous ex- 
poser ici le système politique de la maison 
d’Autriche, et les moyens^qu’elle a em- 
ployés jusqu’à la paix de Westphalie pour 
asservir l’Empire. Je me bornerai à vous ^ 
dire que les successeurs de Charles-Quint 
eurent sa poUtique, mais comme la pôu- 
voient avoir des princes qui lui étaient 
très - inférieurs en talens ? Quand ils ne 
pguvoient se faire craindre, ils répandoient 
la corruption : ruse, force, sermens, dons, 
promesses, intrigues, violences, rien ne' 
fut épargné. On ne parloit que.de paix 
et d’aflei’mir la tranquillité germanique , 
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DE l’ HISTOIRE. 2GI 
<^nand on étoit épuisé par la guerre ; et le 
conseil de Vienne ne songeoit qu’à réparer 
Sjes^ forces pour reprendre ses entreprises. 
Il espéroit de perdre les protestans par 
les catholiques ; il cherchoit à les ruiner 
également, et c’est sur leurs ruines qu’il 
vouloit élever l’édifice de la grandeur au- 
tj-ichienne. 

Xes empereurs auraient peut-être réussi 
à subjuguer l’Allemagne sans les secoui-s 
que quelques princes lui donnèrent : leur 
intérêt étoit d’arrêter les progrès d’une 
pui^ance qui menaçoit tous ses voisins- 
Après tant de guerres , dans lesquelles 
l’Europe déploya et épuisa toutes ses forces , 
la paix de Westphiilie qui sert aujourd’hui 
de base au droit public de l’Empire, fixa 
enfin les prérogatives de l’empereur, et 
les privilèges des \ états. Elle donna des 
règles certaines à om gouvernement qui 
jusques-là- n’en avoit presque voulu re- 
connoître aucune, et /qui par sa nature 
étoit incapable de les observer religieuse- 
ment. 

Si on considère la constitution pohtique 
de l’Empire comme un gouvernement dont 
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l’objet soit de rendre la nation allemande 
heui*euse et florissante en faisant des lois ' 
impartiales et en forçant les citoyens d’obëir 
aux magistrats, et les magistrats aux lois, 
on est dans une erreur grossière ; car on ne 
peut guère voir de gouvernement qui soit 
plus directement opposé à cette fin. 

A l’exception des villes impériales quj 
forment autant de républiques , et dont 
quelques-unes ont une police et des lois 
fort sages , il n’y a que fort peu de princi- 
pautés daqs l’Empire, où les sujets aient 
conservé quelque espèce de liberté. *Ces 
tenues d’états si communes en Europe dans 
la décadence (fcs fiefs , et si propres à pré- 
venir les abus du pouvoir aSsolu, sont 
presque généralement inconnues en Alle- 
magne. Presque par-tout les sujets ne sont 
rien et le prince est autorisé par les lois et 
par la coutume à gouverner despotique- 
ment. Il est toujours en état d’accabler des 
mécontens qui tenteroient de se soulever. 

Si les forces lui manquoient, vous verriez , 
tous les princes voisinS venir au secours de 
son autorité méprisée ou violée: ils pensent 
que leur intérêt l’exige, et par cette dé- 
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marche ils croiroient défendre leur propre 
autorité. Quand vous entendrez parler de 
la liberté germanique ^ ne croyez donc pas. 
Monseigneur , qu’il s’agisse de la lib^ té 
qui intéresse les 'citoyens. Il n’est question 
que d’une liberté qui regarde les seuls 
princes ; et son unique objet est de les 
maintenir tous dans la joyissance de leur 
souveraineté , et d’empêcher que les plus 
foibles soient opprimés par les plus forts, 
ou que leji uns se fassent des droits qui 
nuiroient à ceux des autres. 

Tous les princes de l’Empire reconnois- 
sent une puissance législative à laquelle ils 
sont tenus d’obéir; et celte glissance réside 
dans la diète, qui a seule le droit de faire» 
les lois générales qui intéressent le corps 
de l’état. Si on s’en rapporte aux publicistes 
allemands , la diète est ce roi des rois qui 
parle en maître à des souverains. C’est une 
digue inébranlable contre laquelle vien- 
nent se briser les vagues courroucées de la 
mer. Mais je crains bien , Monseigneur, 
que ces docteurs, épris de la beaulé du 
gouvernement germanique , n’aient plutôt 
dit ce qu’il seroit à désii'er qui Tût , que ce 
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qui est effectivement : je vous prie d’en 

jüger vous-même. 

Vous savez que la diète , ou assemblée 
générale de l’Empire , est partagée en trois 
colleges : des électeurs , des princes et des 
villes libres. Après que le commissaire de 
■l’empereur a fait part de ses propositions 
à la diète , le . collège électoral et celui 
des princes délibèrent séparément sur les 
demandes impériales. Ils se communiquent 
leur avis , et quand il est uni^rme , leur 
résolution est portée au dernier collège. Si 
celui-ci y accède , la résolution devient , 
pour parler le langage des Allemands, 
un placitum (ft l’Empire. Si l’empereur y 
•met son approbation , le placitum devient 
un conclusum commim ou universel , et 
on en forme une loi à laquelle tous les 
états doivent obéir. Si l’empereur et la 
diète ne sont pas d’accord , il ne peut y 
avoir de conclusum ,n\ par conséquent, 
de loi. 

Il résulte de-là que la puissance législa- 
tive est retardée dans ses opérations, et 
que souvent f empire ne peut avoir les lois 
les plus convenables à sa situation ; puisque 
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Tintérêt de l’empereur n’est pas toujours 
le même que celui du corps germanique, 
et qu’il n’est au conti*aire que trop commun 
qu’il s’en fasse d’opposés ou du moins de 
différens. Je ne suis pas étonné qu’à la paix 
de Westphalie on ait évité de régler 
l’emjîereur ne pouroit refuser son appro- 
bation au placitum ou vœu de l’empire ; 
les puissances étrangères qui conduisirent 
cette négociation , n’étoient pas fâchées de 
laisser subsister un vice capital dans le gou- 
vernement d’Allemagne. G’étoit conserver 
l’espérance de s’y rendre plus nécessaires et 
plus importantes. Mais depuis , pourquoi 
les électeurs, s’ils vouloientle bien général, 
ont-ils négligé d’insérer dans les capitula- 
tions des empereurs, une. clause qui aug- 
menteroit la dignité dés trois collèges, et 
mettroit l’Empire en état d’avoir enfin les 
lois les plus conformes à l’intérêt du corps 
entier et de ses membres ? 

J’ajouterai même, pourquoi laisse-t-on 
à l’empereur le droit d’être se«l promo- 
teur des lois ? Ne seroit-il pas plus dans 
l’ordre de la société et du bien public, que 
chaque membre de l’Empire fût fibre de 
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proposera son college ce qu’il croit avanta- 
geux ; et que chaque college , après avoir 
formé son placitum particulier, pût le 
porter aux deux autres, poury éti’e approuvé 
ou rejetté? Je lésais : dans les gouvernemens 
aristocratiques, et sur -tout dans les popu- 
laires, la liberté qu’auroit chaqüe citoyen 
de proposer de nouvelles lois au séxiat ou 
au peuple seroit le vrai moyen de n’en avoir 
bientôt aucune ; on détrüiroit aujourd’hui 
ce qu’on auxxjit fait hier , et demain *on 
auroit encore une nouvelle jurisprudence.. 
Mais prenez garde, Monseigneur, que cette 
objection ne peut avoir lieu à l’égard de 
l’Empire dont leS diètes ne sont pas corn- 
posées d’une multitude aveugle , inquiète 
et facile à s’agiter. Quand le ministre d’un 
état parviendroit, par son éloquence et ses 
intrigues, à subjuguer son collège et à lui 
inspii-er ses passions ou ses caprices, il n’en 
résulteroit aucun inconvénient pour le corps 
germanique. L’avis d’un collège resteroit 
soumis à Texamen des deux autres : ainsi 
on lie craindroit point que son étourderie, 
sa précipitation et son erreur dictassent 
jamais les lois. 
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• Eiî même temps ^ue la prérogative 
accordée à l’empereur /suspend l’action 
de la puissance législative, et empêche 
l’Ernpire de faire les nouvelles lois qui lui 
seroient nécessaii-es , il ne tient qu’au direc- 
teur de la diète de mettre des entraves à 
la puissance exécutrice, et pour ainsi dire, 
d’imposer silence aux anciennes lois. En 
effet , on ne peut rien communiquer à la 
diète que du consentement de l’électeur 
archevêque de Mayence. Il ne 'tient qu’à 
lui de refuser la dictature publique ou la 
communication des plaintes, griefs, droits 
et demandes qu’un prince veut faire an 
corps germanique. Il étouffe à son gré les 
réclamations de l’opprimé, il favorise à son 
gré l’injustice de l’oppresseur. Quelle est 
donc la puissance de la diète ? Quel bien 
peut-elle faire, tandis que l’empereur em- 
pêche de prévenir les injustices, et l’arche- 
vêque de Mayence de les punir? 

Ces deux vices sont d’autant plus consi- 
dérables, qu’il ne s’agit pas en Allemagne 
de gouverner de simples citoyens, mais 
des princes qui jouissent de tous les droits 
de la souveraineté, qui ont des forteresses 
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et des troupes, à, qui il est permis de 
contracter des alliances défensives avec 
les étrangers pour leur sûreté, etqui même 
quelquefois possèdent au dehors des^états 
plus puissans que ceux qi>ils ont dans 
rEmpire..Plus il y a de causes de. division, 
plus les lois devroient être sages et le légis- 
lateur en état d’agir. Moins la diète générale 
a de force pour faire exécuter ses décrets, 
plus toutes ses opérations devroient êti'e 
dictées par la justice. 

Les parties mal unies de l’Empire ces- 
seroient bientôt de faire une espèce de tout, 
si quelques établissemens particuliei-s , et 
des usages que le temps et l’habitude ont 
appris à respecter, ne suppléoient à l’im- 
puissance du législateur et des tribunaux. 
Les diètes particulières de chaque Cercle 
tendent à rapprocher les esprits, et ' unir 
des princes entre lesquels le voisinage de 
territoire, la différence de religiop et une 
infinité de prétentions et de droits obscurs, 
équivoques et opposés, ne sont que trop 
propres à fah-e naître de la jalousie, de la 
défiance et de la haine. Ces diètes pour- 
^ oient à ce que la législation générale 
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tiéglige Du ne peut régler; et leurs téglemena 
sont ordinairement mieux observés que les 
lois qui sont publiées au nom de Tempe* 
rèur , du consentement dés trois collèges , 
et contre lesquelles il est rare que quelques 
princes ne fassent des protestations. Les 
électeurs , les princes j les comtes , les villes 
libres , les catholiques et les protestans 
s’assem&lent en diète quand leurs intérêts 
particuliers l’exigent ; et ces différens pou- 
voirs se balancent, se tiennent en équilibra 
jüsqu à un certain point, et suspendent les 
animosités e^es ruptures. A la moindre 
querelle qui s’élève, mille médiateurs^ se 
présentent ^mr la terminer. Au défaut 
de voies légKs et propres à conserver la 
tranquilbté publique, ou a recours aux né- 
gociatioris; et tout le gouvernement semble 
plutôt se conduire par une sorte d’allure et- 
d’expédiens momentanés que par des règles 
fixes de droit. 

Il y a actuellement un siècle que la 
diète présente fut convoquée à Ratisbonne . 
et se tient sans interruption. Si ce corps 
législatif pou voit en effet faire des lois, il 
seroit dangereux ou du moins mutile de la 

14 


# 



I 


I 

2Î0 , ,0E l’ÉTUDB ^ 

tenir toujours assemblé. Mais nVtant, ainsî 
que je vous Tai dit, Monseigneur, qu’ime 
espèce de congi-ès où se ti'aitent plutôt par 
des négociations*que par des voies de droit 
toutes les affaires de l’empire, sa présence 
e^t très-propre à donner de la majesté au 
corps germanique, à contenir les princes 
dans leurs limites et maintenir la tran- - 
quillité publique. Si la diète cessoif d'être 
perpétuelle, il est réglé par la capitulation 
de l’empereur, que dix ans, au plus tard, 
après sa dissolution, on seroit obligé d’en 
assembler xme nouvelle. Le^princes qui 
ont porté cette loi , connoissent-ils bien la 
nature de leur gouvernement? Qui 'leur 
a répondu que la chambre ill|>ériale et le 
conseil aulique sufliroient pendant un si 
long espace de temps aux besoins du corps. 
germ£mique ? Qui lem a dit que les états 
les plus foibles ne seroient pas opprimés, 
et que les troubles permettroient, après 
un interstice de dix ans , de convoquer une 
nouvelle diète ? 

Si on ne considéroit l’empire que comme 
une ligue fédérative de plusiem's princes, ' 
qui, par des traités, se seroien’t.soumis à de» 
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Conventions réciproques pour leur sûi*eté 
commune. On ne pourroit s’empêcher d’ad- 
mirer leur sage prévoyance, et de convenir 
que cette situation ne soit par elle-même 
beaucoup plus avantageuse que celle des 
autres états, qui n’ont po^ft tout lien que 
l'obligation de remplir entre eux les devoirs 
généraux de l'humanité. Il n’est pas dou» 
teux que les conventions du gouvernement 
germanique n’aient plus de pouvoir sur 
res*prit des princes les plus ambitieux de 
l’empire , que les lois naturelles n'en ont 
ordinairement sur les princes les plus re- 
ligieux ou qui se piquent de la plus grande 
'probité. 

Grâces aux subtilités des docteurs dont 
l’intérêt et le mensonge conduisent la 
plume , les vérités les plus claires et les plus 
simples sont devenues des objets de doute 
et de contestation. Ce droit naturel qui 
parle avec tatit d’énergie à tous les hommes 
qui n’ont pas le cœur gâté par l’habitude 
de l’injustice et de la flatterie, est aban- 
donné à des sophistes qui ne manquent 
jamais de doniier au\ passions les réponses^ 
quelles demandent. Je sms que le droit 
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germanique est souvent e'quivoque; je sais 
qu’il est ^presque impossible de désigner 
avec exactitude l’étendue et les bornes du 
pouvoir, des prérogatives, des droits et des 
immunités des difïërens. états de l’Empire; 
je sais que chalfue prince tient à ses gages 
un publiciste,* qui ne pense point et qui 
a des argumens et des démonstrations pour 
tout ; je sais qu’en Allemagne il n’y a 
presque point de titre qui ne soit combattu 
et détruit peu* un autre titre; je sais eilfia • 
qu’il n’ÿ a point de droit auquel on n’oppose 
une prétention, et que les droits et les 
prétentions se choquent , se croisent , se 
contrarient continuellement. Cependant le 
droit germanique est moins violé en Alle- 
magne, que ne l’est, le droit naturel dans ^ 
le reste de l’Europe. Quoique la chambre 
impériale, le conseil aulique, la suzerai- 
neté et la subordination des fiefs ne forment 
qu’une fojble barrière contre l’injustice ; 
quoique la diète elle-même n’inspire pas 
une confiance entière aux foibles, ni une 
crainte salutaire aux forts, il est certain 
^que les. princes de l’Çmpire'sont plus unis 
entre eux que les autres princes de l’Europe* 



( 


Digiti'zed by 


D E l’h I s T O r -R E. 2l3 
Sans cette espèce de droit public qui leur 
persuade qu’ils ont des loix communes au- 
dessus d’eux , et ne sont que les membres 
d’un même corps, concevroit-bn que les 
villes impériales, la noblesse immédiate,' 
et tant de princes qui n’ont qu’un territi^e 
très-borné et sans défense, eussent conservé 
jusqu’à présent leur souvercdneté? 

Le corps de l’Empire , comme tous les 
états confédérés , n’a et ne peut avoir 
aucune ambition qui le rende odieux ou 
suspect ses voisins ; on ne fait point la 
guerre pour faire des conquêtes en com- 
mun , et c’est là le seul avantage qu’il 
retire de sa constitution. Mais l’arfibition 
de quelques-uns de ses membres, et leur 
adresse à faire entrer dans leurs querelles 
leurs co-états , ont souvent e»posé l’Alle- 
magne à de grands maux de la part des 
étrangers. C’est cette ambition qui ,i|lepuis 
deux siècles, a ouvert l’Empire à des armées 
de Français, de Suédois, de Danois, d’An- 
glais , de Russes et de Hollandais. Combien 
de fois la maison d’Autriche,- en affectant 
un pouvoir proscrit par' les lois , n’a-t-elle 
pas .contraint les princes de l’Empire' à 
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rechercher Ja protection de leurs voisins? 
L’Allemagne a souvent été déchirée et 
démembrée par des auxiliaires, qui, en 
feignant de oombattre pom’ .sa liberté, ne 
• songeoieqt qu’à se rendre ses tyi-ans? Gom- 
bilih de malheurs l’Empire n’a -t -il pas 
éprouvés, pour avoir eu la coùiplaisance de 
se rendre l’instrument de l’ambition ou de 
la hame d’un<de ses princes. 

L’Empire, soumis à un empereur despo- 
tique, seroit moins exposé qu’il ne l’est 
aujourd’hui aux incursions des étrangers, 
qui ont des alliés jusques dans le cœur de 
ses provinces; ses frontières seroient mieux 
défendues; maisilpourroit être envahi plus 
aisément. L’Allemagne n’auroit plus cette 
heureuse abondance d’habitans qui fait sa 
force; on y^^erroit bientôt des campagnes 
désertes et des villes dépeuplées. Il faut , 
Monseigneur, que vous fassiez une diffé- 
rence entre un prince qui règne sur un 
grand état et un prince qui ne possède 
que des domaines très-bornés. L’un néglige 
tout et ne ménagé rien; quelle que soit sa 
conduite, il se trouve toujours assez riche 
et assez puissant ; et parce qu’il croit se» 
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ressources infinies, il en trouve bientôt la 
fin. L’autre apprend , par la médiocrité 
même de sa fortune , à avoir une sorte d’éco- 
nomie et de modération. Il peut presque 
tout voir par lui-même dans ses états ; il 
sent qu’il a besoin de se conduire avéc 
sagesse* pour faire fleurir sa province , 
et il se rend puissant en ménageant ses 
sujets. • 

Comparez; par exemple, Monseigneur, 
l’intérêt que les grands d’Espagne ont à 
maintenir le trône du roi votre oncle , et 
les moyens qu’ils ont d'y, réussir j avec 
l’intérêt que les électeurs , les princes , les 
comtes, la noblesse immédiate et les villes 
libres de l’Empire, ont à conserver leur 
gouvarnement, et les ressources qu’ils trou- 
veront en eux-mêmes dans les plus grandes 
disgrâces. Peut-être qu’un vainqueur dans 
le sein de l’Espagne pourroit enfin jouir 
de sa conquête ; peut-être que la fidélité 
castillane *se lasseroit. En Allemagne, le 
vainqueur vaincroit toujours sans jamais 
jouir de sa fortune. Ne pouvant faire avec 
les vaincus de conventions qui leur ren- 
dissent leur nouvelle condition suppor- 
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table , il auroit à combattre l’hydre de la 
fable ; à une tête coupée il en succédei’oit 
une autre. 

Pour que l’Empire pût craindre d’être 
détruit par un vainqueur étranger, il fau- 
droit qu’il s’élevât en Exu’ope une puissance 
ambitieuse , mais ambitieuse à la manière 
des Romains ; c’est-à-dire , qui n’atfectât 
de faire des conquêtes que ^our ses amis 
et ses alliés, qui sût qu’il faut régner dans 
un pays par la réputation de ses bienfaits 
de sa modération et de sa justice , avant 
que d’y vouloir régner directement' par 
ses magistrats et par ses lois, Que nous ‘ 
sommes loin de cette conduite savante -qui 
valut l’Empire du monde aux Romains ! 
Kotre politique montrant à découvert une 
ambition imprudente , ne songe qu’à esca- 
moter et grapiller ce quelle trouve sous sa 
main. Pardonnez-moi, Monseigneur, ces 
expressions ; plus elles sont bfisses, plus 
elles sont propres à rendre ma pénsée et le 
sentiment dont je suis affecté, 
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CHAPITRE IV. 

Du goiwernement des Provinces- 
• Unies. 

•B R UT us disoit de Cicéron qu’il haïssoit 
moins la tyrannie que le tyran Antoine. 

On peut dire, Monseigneur, la même 
chose des provinces' des Pays-Bas : elles se 
révoltèrent contre 4e gouvernement féroce ^ > 

• de Philippe II, sans songer à se rendre 
libres. Etonnées de l’audace de leur entre- 
prise, et contentes de changer de maîU'e, 
elles offroient leur souveraineté à tous 
les princes de l’Europe.- Heureusement* 1 
pour elles, personne n’accepta leurs pro- 
positions ; on étoit trop effrayé de l’énorme V 

* puissance que présentoit la maison d’Au- 
triche, pour qu’on osât espérer que leur 
sédition eût im hem'eux succès. Il n’y avoit 
que Guillaume I*’^, prince d’Orange, qui 
sût tout ce qu’un chef prudent et courageux 
peut tenter et exécuter de difficile et de 
gi'and, à la tête. d’un peuple animé par 
. l’esprit de religion. . ' 

t V 
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Des dix-seprt; provinces des Pays-Bas; 
sept seulement recouvrèrent leur • liberté. 
,Les autres, conduites par le duc d’A^rchot, 
homme infiniment moins habile que le 
prince d’Orange dont il étoit jaloux, se 
contentèrent de murmurer , de se plaindre, 
de montrer qu’elles pouvoient se révolter f 
et se flattèrent ridiculement de conserver 
leurs privilèges par des négociations, üu 
prince a trop d’avantages en né*gociant 
avec ses sujets ; il n’acoorde rien tant qu’il 
ne se met p2is dans la nécessité de ne 
pouvoir manquer à sa parole : et rarement 
les négociations et les pourparlers le rédui- 
sent-ils à cette impuissance. Le conseil 
*de Madrid confirma , par un diplôme , les 
privilèges des provinces que cette généro- 
sité satisfit ; et résolut cependant de prendre 
des mesures pour qu elles ne fussent plus ' 
asez téméraires pour oser réclamer leurs 
anciens droits. 

La révolte des Pays-Bas se soutenoit 
depuis neuf ans sans interruption lorsque 
le duché de'Gûeldre, les comtés de Hol- 
lande et de Zélande, et les seigneuries 
d’ütrecht, de Prise, d’Over-Issel et de 
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Groningne, connus depuis sous le nom de 
Provinces-XJnies y s’apperçm’ent enfin, par 
leurs succès, de la foiblesse du gouverne- 
ment d’Espagne, et signèrent, le a3 janvier 
lôyg, leur traité' 'd’union. Cette alliance 
renouvelée en i583 est par sa nature in- 
dissoluble. Cest le fondement sur lequel 
est élevé toüt l’édifice de la république. 
Chacune des Provinces-Unies conserva, ses 
lois, ses magistrats, son indépendance et 
sa souvereiineté. Elles ne formoient qu’un 
seul corps ; mais pour donner à toutes ses 
parties un même esprit et un même intérêt, 
noiXseulement elles renoncèrent au droit 
de traiter en particulier avec les étrangers; 
elles formèrent même un conseil commun 
chargé des affaires^énérales de l’union, 
et qui de.voit convoquejr deux fois l’an les 
Etats-Généraux y dont* l’assemblée pro-i 
longée par le nombre et l’importance des 
affaires, devint bientôt perpétuelle. 

A* proprement parler, il y a autant de 
républiques dans l’étendue de Pipvinces- 
Ünies, qu’il y a de villes qui ont droit de 
députer aux états pai’ticuliers de leur pro- 
vince. A l’exception des objets qui ont un 
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rapport direct à l’alliance générale» ces 
villes n’ont point d’autre règle de conduits 
que leur volonté. Ëlles se goiwement par 
les lois qu’elles se font elles-mêmes; et 
toute la puissance législative , ainsi que 
l’exécutrice , réside dans leur sénat. ou leur 
conseil. 

Cependant toutes ces villes d’une même 
province qui paroissent ne s’occuper que 
de leurs intérêts particuliei*s , sont conve- 
nues d’établir un .conseil commim pour 
veiller aux affaires générales de la province, 
et servir de lien entre toutes ses parti#s. 
Ce conseil subsiste sans interruption, et 
sa vigilance continuelle est sans dout© 
nécessaire pour prévenir les abus de l’in- 
dépendance qu’affecfB chaque ville. Ce 
conseil propose aux assemblées ordinaires 
ou extraordinaires des états provinciaux, 
les points sur lesquels il Juge à propos qu’on 
délibère. Alors les députés de la noblesse 
ou des villes instruisent leurs commettans 
des affaires qui doivent être discutées , 
demandent leur avis, et sont obligés de le 
suivre comme un ordre. Tout se décide 
dans ces états à la pluralité des voix,è 
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moins qu’il ne s’agpse de quelques ques- 
tions majeures, telles que la paix, la 
guerre, les alliances, la levée des troupes 
ou l’établissement d’une nouvelle imposi- 
tion , qui , par leur traité d’union ou loi fon- 
damentale de l’état, exigent un consente- 
ment unanime* 

Les états-généraux continuellement as- 
semblés à la Haye , et coku posés des députés 
des sept provinces, sont véritablement sou- 
verains des pays conquis depuis l’union, 
c’est-à-dirè, du Brabant -hollandais, du 
Limbourg-hollandais , de la Flandre-hol- 
landaise et du quartier de Venlo; mais ils 
’ n’e'xercent et ne peüvent exercer aucun 
acte de souveraineté sur les sept provinces. 
Les membres des états-généraux doivent 
instruire lei^s provinqes des objets de leurs 
délibérations , et sont obligés d’opiner coq^ 
formément aux instructions qui leur sont 
données. Tout se règle et se résout dans 
cette assemblée à la pluralité deâ suf- 
frages ; et dans les affaires majeurés dont je 
viens de parler et qui demandent le con- 
sentement unanime de toutes les parties de 
la république, les états-généraux n’ont pas 
plus d’autorité que les états-provijociaux. 
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En réfléchissant, M^seigneur, sur cett» 
forme de gouvernement, vous sentirez 
combien le goût de la liberté avoit déjà 
fait de progrès , quand les pTOvinces ré- 
voltées se liguèrent. H est vrai qu’un peuple 
qui veut être libre, sur- tout qu^nd il vient 
de secouer le joug, doit être très-économe 
dans la distribution du pouvoir et se défier 
de ses représentans^Gependant, pour affer- 
mir sa liberté , il ne doit pas s’abandonner à 
une défiance outrée, et prendre des me- 
sures qui peuvent lui nuire. Ne faut-il pas 
blâmer les provinces-ünies d’avoir refusé 
à leurs états, soit particuliers soit généraux, 
la même autorité que la seigneurie de Frise • 
accorde aux siens ? Les députés aux états 
de cette province ne consultent point leurs- 
, commettans, et leurs résolutions ont force 
lois. Quel inconvénient peut -il en ré- 
«ulter, si une province a la prudence de 
borner à un temps tr^s-comt la députation 
de ses ministres aux états, et d’empêcher, 
par de sages précautions, que l’intrigue, la 
cabale et l’esprit de parti ne décident de 
leur élection? En établissant un ordre 
different, combien les Provinces-Unies ne 
se sont-elles pas mis d’entraves ? En voulant 
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éviter un mal , ne sont-elles pas tombées 
dans un pire? La célérité est quelquefois 
une grande sagesse , et cependant la répu- 
blique péiroîtra manquer de législateurs et 
pencher vers fcinarclue dans les circons- 
tances les plus importantes. Tous les jours 
la puissance exécutrice sera aiTêtée ou 
ralentie, quoique l’exercice en doive être 
aussi prompt et facile que celui de la 
puissance législative. 

Avant que les états-généraux puissent 
prendre une résolution décisive , il faut 
que les affaires à délibérer soient portées 
aux états particuliers des provinces ,• et 
de-là renvoyées à l’examen de leurs com- 
mettans ; c’est-à-dire que cinquante villes 
et tous les nobles doivent traiter une ques-^ 
tion , la débattre et prendre un parti, pour 
que les états provinciaux, par leur décision, 
mettent les états-généraux en liberté d’agir. 
Quelles longueurs toujom's fatigantes et 
souvent rùineuses ne doivent pas accom- 
pagner cette politique? Ce n’eat pas tout. 
Monseigneur; et quand j’ai eu rivouuecu: < 
de vous parler de cette unanimité .requise 
poqr U conclusion dea affaires lea plus 


« 


Digitized by GoogL 


I 


224’ l’ÉTÜDB 

importantes , n’avez-vous pas été surpris 
de retJonver cette loi polonaise chez un 
peuple éclairé et qui a joué un rôle si 
considéi*able dans l’Europe ? Vous devez 
être cmieux de démêler par quels accidens 
ou par quelles causes particulières ces dé- 
fauts essentiels n’ont pas d’abord empêché 
la république des Provinces -Unies de 
triompher de ses enhemi||^t dans la suite • 
n’ont point porté le plus grand préjudice à 
ses affaires. 

Avec un pai’eîl gouvernement , jamais 
l’union n’auroit subsisté, si en effet les 
pi*o\1nces n’avoient eu en elleS^mêmes un 
ressort capable de hâter leur lenteur, et 
de ramener à la même manière de penser, . 
cfes villes et une noblesse soilvent. j[alouses * 
les unes des autres, qui avoient des préjugés 
diffërens, et qui, plus ou moins éloignées 
di:^ danger, plus ou moins intéressées en 
appai'ence au succès de chaque entreprise, 
ne pouvoient avoir le même zèle pour la * 
cause compiune, ni par coltséquent les > 
mêmes opinions. Ce ressort, c’est le stat- . 
houdérat que cinq provinces avoient con- = 
féré , trois aAS avant . le traité d’union , à . 


Digilized by 



DE l’histoire. 225 
Guillaume 1®“’, prince d’Orange; et que les 
Seigneurs de Frise et de Groningue donnè- 
rent dans leurs provinces particulières au 
comte de Nassau. 

Les prérogativ es ou droits du stathouder , 
capitaine et amiral-général, sont immenses. 
Il commande également Ips forces de terre 
et de mer , et dispose de tous les emplois 
militaires. Il accorde grâce aux crimin^»ls, 
préside à toutes les com-s de justice, et les 
sentences y sont rendues en son nom. -Il 
nomme les magistrats des villes, sur la 
présentation quelles lui font d’un certain 
nombre de sujets. Il donne audience aux 
ambassadeurs et ministres étrangers , et 
peut avoir des age»s chez leurs maîtres 
pour ses atïaires particulières. Il est chargé 
de l’exécution des décrets que portent les 
états-provinciaux. Enfin, arbitre ou plutôt 
juge des différends qui surviennent entre les 
provinces , entre les villes et les autres 
membres de l’état , il prononce , et se» 
jugemièil^ sont sans appel. Etrange effet 
des contradictions humaines! Les hommes 
trop jaloux de leur liberté, pour se con- 
fier entièrement' à leurs comraettans qui 
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n’étoient que leurs égaux , abandonnent à « 
un prince un pouvoir et un crédit dont il 
lui étoit alors d’autant plus aisé d’abuser, 
que les allkires de la république étoient 
plus importantes, et qu’elle n’avoit pas 
encore pris une assiette assurée. * 

Tant de pouvoir dans les mains d’un 
prince qui 'avoit tous les talens d’un grand 
homme et l’ame d’un républicain , non- 
Seulement ne fut point funeste , mais répara 
même tous les défauts du gouvernement, 
et suppléa aux établissemens qui lui man- 
quoient. Maurice usa de cette autorité en 
bon citoyen et en héros comme son père. 

11 tint les esprits unis, et leur communiqua 
son activité. Son frèop Frédéric-Henri qui 
lui' succéda, se conduisit parles mêmes 
principes, et sa régence De fut qu’une 
longue suite de prospérités et de triomphes. 

Son fils Guillaume II, revêtu des mêmes 
dignités en 1647,8e rendit suspect à la 
République. Soit que les trovinces-Unlesi 
après avoir conclu , à Munster , ^ne paix 
définitive avec l’Espagne , eussent moins 
besoin du stathoudérat, et commençassent 
à s’elfrayer du pouvoir . énorme de cette 
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magistrature^ soit que de son côté Guil- 
laume , occupé d’objets moins imporfans 
que ses prédécesseurs, parût plus jaloux de 
son autorité à iiïesure quelle devenoit 
moins nécessaire à la république, il ne 
régna plus la même harmonie etetre les 
états et le stathùuder. La liberté estlbup- 
çonneuse, l’ambition est inquiète, et vrai- 
semblablement la' république amoit été 
dichirée et peut-être détruite par de# 
dissentions domestiques , si l’ambitieux 
Guillaume ne fût mort eni65o. Les alarmes 
des zélés républicains se dissipèrent ; et 
plus frappés des flerniers dangers auxquels 
le stathoudérat les avoit exposés , que des 
avantages qu’ils en avoient reçus , ils 
prirent des mesures pour empêcher que 
le fils postliurhe de Guillaume II ne pût 
jamais obtenir les charges de son père. 

G’étoit , comme vous le voyez , Monsei- 
gneur , n’éviter les maux de la tyrannie 
que pour s’exposer à ceux de l’anarchie, 
puisque le stathoudérat avait servi de lien 
entre les parties trop séparées et trop indé- . 
pendantes des Provinces - Unies ; puisqu’il 
avoit été Lame de leurs conseils et le prin- 
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cipe de leur unanimité , il est certain que 
l’édit qui le proscrivoit pour toujours, sans 
remédier aux vices du gouvernement , con- 
damnoit la république à une inaction mor- 
telle. Pourquoi détruire irrévocablement 
cette magistrature , tandis que les Provinces- 
U ni^, accoutumées à la politique intrigante, 
active et tracassière de l’Europe, et occu- 
pées' de- toutes ses aflaires auxquelles elles 
•vouloient prendre part, avoient besoin 
ressorts les plus actifs et -des mouvemens 
les plus diligens? Quand la république 
auroit eu la sagesse de ne s’occuper que 
d’elle-même, il est évident, si je ne me 
trompe, qu’en laissant subsister lesin-égu- 
larilés de son gouvernement, elle devoit 
laisser subsister le stathoudérat , et se 
borner à êii faire une magistrature extraor- 
dinaire, telle que fut la dictature chez les 
Romains. Il falloit que le stathoudérat, 
passager et créé seulement dans les temps 
de.troubles domestiques ou de gueire étran- 
gère , pût encore , par son autorité suprême , 
préserver les Prdvinces-Unies des péi'ils 
auxquels leur gouvernement ordinaire les 
exposüit; ■ ’ 
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La république ne tarda pas à" éprouver 
le besoin quelle avoit d’un dictateur. 
Voyant fondre sur elle, en 1672, les forces 
de la France et de Hfe redoutables alliés, 
elle crut toucher au moment de sa naine, 
et paroissoit prête à se dissoudre avant que 
d’avoir été vaincue. Avec quelque supério- 
rité que Jean de VFit, grand-pensionnaire 
de Hollande, eût gouverné jusques-là, il 
voyoit que sa prudence, son courage, sa 
fermeté et ses lumières ne lui suliisoient 
plus ; le vansseau étoit battu par une tem- 
pête trop violente, et le gouvernàil lui 
échappoit des mains. En effet, si ce ver- 
tueux et zélé citoyen eût réussi à ruiner les 
espérances du jeune Guillaume III, et à 
proscrire pour toujours le stathoudérat, 
bien loin que les Provinces-ünies eussent 
alors retrouvé en elles^êmes les ressources 
nécessaires pour repou.sser les coups dont 
elles étoient menacées , on ne peut se dé-^ 
guiser que les vices de leur gouvernement ; 
et leur consternation n’eussent rendu leur 
perte inévitable. 

A cet ancien esprit de courage et de 
patience qui avôit fondé la république et 
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produit quelquefois des prodiges, la paix 
avoitfait succéder cet esprit de sécurité et 
de mollesse qui énerveut ordinairement les 
élals, quagd on ig^i'e qu’il fautsedéfiet 
des douceurs de la paix. Les milices de 
terre avoient été négligées ; lé commerce 
commençoit à attacher trop fortement les 
citoyens à leur fortune domestique ; il n’j 
avoit plus, pour ainsi dire, de point de 
réunion entre les sept provinces; et, n’osant 
se lier les unes aux autres, ni à leurs ma- 
gistrats ordinaires, chacune se seroit hâtée 
de traiter en particulier pour mériter des 
conditions plus avantageuses. . Grotius â 
dit que la haine de ses compatriotes contre 
la maison d’Autriche , les avoit empêchés 
• d’être détruits par les vices de leur gouver- 
nement. Cette haine agissante ne subsistoit 
plus, et celle qu’ils dévoient avoir conti^p 
la France, et qui devoit produire les mêmes 
effets , n’éloit pas encore formée. 

( Guillaume III étoit né avec de grands 
talens pour la guerre, et des talens encore 
plus grands pour ce que nous appelons 
communément la politique. Ses ennemis, 
par les obstacles qu’ils lui opposoient , et 
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ses partisans, par leurs espérances, avoient 
egalement concouru à lui donner une ambi- 
^on sans bornes. Son élév ation aux charges 
de, ses pères, rendit la confiance et le cou- 
rage à sa patrie. Les Hollandais ü'ouvè- 
rent des alliés , la France perdit les siens, 
la guen-e prit une face nouvelle, et le stat- 
houderat, en un mot, sauva encore la ré- 
publique qu’il avoit formée. 

Dans un de ces aceès de reconnaissance 
qui ne sont que trop ordinaires aux 
libres, les partisans de la maison d’ 
obtinrent, le 2 février 1674, que le stat- 
houdérat, désormais héréditaire, passeroit 
aux enfans mâles et légitimés de Guil-, 
laume III. La loi .qui rendoit cette dignité 
perpétuelle, n’étoit pas moins funeste à la. 
république , que la loi qui l’avoit autrefois 
proscrite pour toujours. Heureusement le 
^tathouder ne laissa point de postérité , et 
les Provinces-Unies se trouvèrent , à sa moi1:, 
dans un état assez florissant, pour n’avoir 
besoin que de leurs magistrats ordinaires. 

, Les succès des alliés pendant la guerre de 
la succession espagnole, et les disgrâces de 
la France, causèrent une telle fermentation 
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dans la république, que les ressoils da 
gouvernement agirent avec autant de cé- 
lérité qu’ils dévoient naturellement avoir 
de lenteur. ► 

Je vous plie, Monseigneur, de vous ’ 
rappeler les principes que vous avez vus , 
et de remarquer , en conséquence , que l’hé- 
rédité du stathoudérat étoit la faute la 
plus considérable que les Provinces-Unies 
pussent commettre. S’il est avantageux à 
un peuple libre, ainsi que je l’ai déjà re- 
d’avoir, dans des conjonctures 
extraordinaires , une magistrature extraor- 
dinaire qui donne au gouvernement une 
action et une force nouvelles, rien. n’est 
plus inconséquent que de la rendre per- 
pétuelle et héréditaire. Elle, n’aura plus 
sur les esprits accoutumés à la voir, le 
même empire ; elle ne leur inspirera plus 
le même zèle, la même chaleur, la même» 
confiance. Un magistrat dont l’autorité est 
bornée à un temps très-court , peut sans 
danger être tout-puissant, parce qu’il ne 
se proposera que le bien public. Un ma-- 
gistrat à vie commence à séparer .ses inté- 
rêts de ceux de la république ; il faut donc 
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limiter son pouvoir. Un magistrat he're- 
ditaire devient en quelque sorte l’ennemi 
de sa nation ; quelque me'diocre puissance 
qu’on lui coniie, il faut donc s’attendre 
quelle sera bientôt trop e'tendue. 

Si vous examinez en détail, Monseigneur,' 
les prérogatives du stathoudef, vous le 
prendrez pom* un vi’ai monarque ; et pour 
peu qu’il veuille eu abuser en divisant les 
esprits, en flattant les passions, et sur-tout 
en cachant son ambition sous des manières 
populaires, vous jugerez qu’il doit devenir 
en peu de temps un souverain absolu. Il 
fait grâce aux criminels ; ses flatteurs en 
concliu'ont que sa personne . est sacrée et 
inviolable, qu’il ne peut être traduit en 
jugement, et qu’il est par conséquent au- 
dessus des lois. Il est président né de toutes 
les cours de justice , c’est-à-dire , qu’il peut 
facilement les corrompre toutes , éluder la 
fprce des lois par des jugemens, et après 
avoir établi peu à peu une jurisprudence de 
routine favorable à ses intérêts, devenir 
enfin législateur. Tous les magistrats des 
villes doivent leur place au statboudér; s’il 
est adroit, il leur apprendra à devenir re- 
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connoissans à son égard, jusqu’à devenir 
des traîtres envers leur patrie ; et il domi- 
nera sur toute la bourgeoisie qui aspire 
aux magistratures. Sa prérogative de né- 
gocier directement avec les étrangers, le 
met à portée de se faire des alliés, et de 
trouver aiï^dehors les secours nécessaires 
pour subjuguer son pays. Si im intrigant 
adroit juge sans appel les différends des pro- 
vinces et des villes, que lui manque-t-il 
pour les diviser et devenir leur maître ? 
Le stathouder dispose des 'emplois mili- 
taires,’ et commande les forces de terre et 
de mer : je tremble. Pourquoi donc ne 
dira-t-il pas un jour à ses soldats merce- 
naires '.mes amis , ces bourgeois qui vous 
paient sont avares, timides , riches et 
n* entendent rien au gouvernement. Vous 
prodiguez votre sang, et il vous refusent 
leur argent. Voué êtes les défenseurs de 
la république ; il ne suffit pas de la dé- 
fendre contre les armes des étrangers , 
il faut la défendre contre l'avarice des 
citoyens. Guillaume III étoit roi , dit-on , 
des Provînces-Unies et statliouder en An- 
gleterre ; s’il ei^t laissé un fils pour lui suc- 
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céder , de quelle puissance ne jouiroit-il 
pas aujourd’hui? 

*La dignité de stathouder étant vacante 
dans les provincès de Hollande, GueldrCi 
Zélande , Utrecht et Over-Issel, après la 
mort de Guillaume III, la répflblique ne 
vit ni les avantages qu’elle pouvoit retirer 
de cette magistrature en la rendant passa- 
gère , ni combien les circonstances étaient 
favorables pour tenter cette entreprise. En 
effet, il ne restait plus' de postérité de ces <• 
statbouders immortels , dont le courage et 
le génie avoient formé et consen é la répu-^* 
blique ; il s’en falloit bien que les pro- 
vinces^fussent aussi attachées à la seconde 
branche de la maison de Nassau , qu elles 
l’tvoient été à la première. D’ailleurs, les 
Hollandais étaient tellement enivrés, à la 
fin de la guerre de syo i , de la gloire qu’ils 
avoient *acquise, sous le gouvernement de 
leurs magistrats ordÿjaires*, qu’ils auroient 
adopté avec joie tous les réglemens qu’on 
leur auroit proposés à ce sujet. 

Mais , soit que les magistrats qui gouver- 
noient alors , ne connussent pas le système 
de leur gouvernement, soit qu’ils ne son-. 
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geassent qu’à étendre, leur pouvoir, ils 
firent renvre les anciennes lois qui pros- 
crivoient le stathoudérat. Qu’on me per- 
inettedele dire, cette politique étoit d’autant 
plus fausse dans ces circonstances , qu’il 
n’étoit pltfs possible de se déguiser que la 
noblesse indignée de voir des bourgeois à 
la tête des affaires, feroit tous ses efforts 
pour avoir un statbouder , et entraîneroit 
le peuple à penser comme elle. 

Pour comprendre l’intérêt du peuple 
dans cette occasion, vous remarquerez, 
® Monseigneur , qu’à la naissance de la ré- 
publique, les assemblées de la bourgeoisie 
choisissoient-, à la pluralité des voix, les 
personnes destinées à former le sénat de 
• chaque ville. Il se fit quelques brigues , 
quelques cabales dans ces élections; et de 
mule moyens propret à arrêter ce mal , 
on prit le plus mauvais el^ le plu? dange- 
reux : on donna au s^at même le droit de 
nommer à ces places vacantes. Les sénateurs 
J ne s’associèrent que leurs parens , et toute 
l’autorité devint le partage dç quelques 
familles qui s’emparèrent de tous les em- 
j)lois. Celles qui se trouvèrént exclues. 
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murmuroient contre l’oligarchie , étoient 
moins affectionnées au gouvernement , et 
pour abaisser les magistrats dont elles ' 
vouloient se vengei> dévoient s’unir à la 
noblesse pour le rétablissement du stat- 
houdérat. 

C’est en 1722 que les états du duché de 
Gueldre nommèrent pour leur stathouder 
et capitaine-général, le prince d’Orange et 
de Nassau, déjà stathouder héréditaire de 
Frise et de Groningue. La province de 
Hollande ouvrit les yeux sur le péril dont 
elle étoit menacée, mais ne prit aucune 
mesure capable de le prévenir. Au lieu de 
‘négocier inutilement avec la Gueldre |||^ur 
empêcher une démarche à laquelle elle 
étoit détetminée, il falloit empêcher que 
cet exemple ne devînt contagieux. Il falloit 
examiner les causes qui avoient produit 
-cette révolution dans la Gueldre; et, si elles 
pouvoient avoir les mêmes suites dans les 
autres provinces, il falloit s’y opposer; et 
pour empocher que la noblesse et le peuple ' 
ne désirassent un stathouder, il falloit 
qu’ils ne pussent pas se plaindre du gou- , 
vernement actuel: en partant de tout autre 
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principe, ou ne pouvc^t avoir qu’un succès 
malheureux. 

Tandis quejes ennemis du stafhoudérat' 
ne faisoient rien de ce qu’ils auroient dû 
faire, ses partisans, appuye's du cre'dit de 
Georges II, roi d’Angleterre et beau-père 
du prince d’Orange, devenoient de >^our 
en jour plus nombreux. Ils n attendoient 
qu’dn pre'texte pour changer la fiftce du i 
gouvernement, et il se présenta en 1747, 
lorsque le toi de Françe attaqua le terri- 
toire des Provinces-Unies. Toute la cabale 
du prince d’Orange feignit les plus grandes 
alarmes pour répandre la consternation et 
in|J||iider les magistrats. Nous sommes 
penliis sons un stothouder. Donnez~ 
nous un stothouder. On li’entendoit que 
ces cns mêlés a des menaces. La province 
de Zélande obéit à la clameur publique, et 
les états de Hollande et d’Utrecht , suivirent 
cet exemple, bientôt imité par' la province 
d’Over-Issel. 

Le premier succès encouragea les enne- 
mis du gouvernement; et, comme si la 
républiqtie avoit craint de recouvrer un 
jour sa liberté, elle ne se contenta pas de 
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rendre le stathoudérat héréditaire , elle vou- 
lut même que les filles fussent appelées à 
cette suprême magistrature. La loi porte 
que cette dignité ne pourra appartenir à 
un prince revêtu de la dignité royale ou 
électorale, ou qui ne professeroit pas la 
religion réformée. 'Les stathouders, pen- 
dant leur minoriîé, doivent être élevés 
dans les Provinces -Unies. Cette suprême 
magistrature ne passera à la postérité des 
princesses.de la maison * d’ Orange, «que 
dans le cas où elles auront épousé, du con- 
sentement des étals, un prince de la reli- 
gion réformée, ^ qui ne soit ni roi ni 
électeur. Une princesse héritière du stat- 
houdérat, l’exercera sous le titre de gou- 
vernante, et pour commander en temps 
de guerre , proposera à la république un 
général qui lui soit agréable. Pendant la 
minorité du stathoudeê, la princesse mère 
en exercera le pouvoir avec le titre de gou- 
vernante , à condition cependant qu elle ne 
se remariera pas. 
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CHAPITRE V. 

, Du gowemement d! Angleterre. 

• Cjuillaume, duc.de Normandie, ne 

pouvoit s’assurer de la fidélité des seigneurs 
■' normands qui l’avoient aidé à faire la con- 

quête de l’Angleterre , qu’en les enrichis- 
sant des dépouilles des vaincus. Il leur 
donna de grandes terres ; mais en portant 
dans son nouveau royaume les lois et le 
gouvernement auxquelles seigneurs de 
son duché étoient accoutumés, il fut trop 
• jaloux de son pouvoir pour ne pas établir 

, / une subordination plus exacte que celle qui 

' étoit connue en F rance. 

Quand vous étudiez l’histoire des pre- 
miers successeurs de Hugues- Gapet, pn 
^ ' vous a fait remarquer, Mapseigneur , les 

principales causes de la foiblesse de ces 
princes; on vous a dit que par la coutume, 
r le souverain^ n’avoit d’autorité que sur ses 
vassaux immédiats et que pey de .fiefs 
relevant directement ‘ de la comonne, les 
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rois n’avoient de relation directe qu’avec 
un petit nombre de seigneurs. On a ajouté 
que ces vas^^aux des rois de France avoient 
pour la plupart des forces trop considéra- 
- blés pour remplir exactement les devoirs 
auxquels leur foi et leur hommage les 
obligeoient Guillaume évita ces incon- 
véniens en partageant sa conquête en un 
très- grand nombre de barônies, qui toutes 
relevèrent de lui. Tous les seigneurs d’An- 
gleterre furent ainsi ses va.siaux immédiats, 
tous le reconnurent pour leur suzerain di- 
rect , et aucun , en particulier, ne fut assez 
puissant pour oser mesmor ses forces avec 
les siennes. Ce prince marqua encore dans 
ses Chartres d’investiture les conditions 
auxquelles il conféroit ses fiefs, et s’y ré- 
serva même quelques droits de justice et 
d’inspection. Ses vassaux, ainsi gênés, pou- 
■ voient être indociles et se soulever ; mais 
ils. ne dévoient pas aspirer à la même in- 
dépendance qu’alfectoient les seigneurs 
puissans qui relevoient du roi de France. 
C’est pour cela que les barons d’Angleterre 
faisoient des remontrances à Henri III, 
sur ce qu’il révoquoit les .deux célèbres 
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Chartres que Jean Sans -T erre, son pêi'éi 
avoit données à la nation , et qu’il avoit 
lui-même juré d’ohserver ; l’évêque do 
Winchester, ministre de ce prince, leur* 
répondit que les pairs d’Angleterre s’en, 
faisoient beaucoup accroire , s’ils vouloient 
se mettre sur la même ligne que les pairs 
de France, et qu’il y avoit une extrêmé 
différence entre les uns et les autres. Les 
choses sont bien changées depuis, dit un 
anglais , et c’est aux pairs de France , s’ils 
vouloient comparer leiu' autorité à celle 
des pairs d’Angleterre , qu’on pouiToit 
dire aujourd’hui qu’ils s* en font beaucoup 
accroire. 

Les seigneurs normands favorisèrent 
toutes les vexations du nouveau roi , pour 
le mettre en état de faire de plus gi’andes 
largesses, et s’autoriser eux -mêmes, par 
son exemple , à vexer les habitans dè leui« 
terres. Mais il y a un terme à tout , et rien 
ne restant plus à piller, on sentit la né- 
cessité de recourir aux lois et dVtablir un 
certain ordre pour affermir des fortunes 
élevées pardes rapines. L’avarice, qui avoit 
uni les vainqueurs , ne tarda pais à les di- 
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viser. Les'priuces Çrui'ent avoir trop donnëj 
èt les vassaux crurent n’avoir pas assez 
reçu; Le mécontentement étoit égal , et les 
successeurs dé Guillaume , voulant abuser 
de leurs forces» agitent avec une hauteur 
que la fierté des fiefs ne pouvoit souffrir^ 
et se rendirent s’üspects à la nation. Les 
barons trop foibles, chacuil en particulier» 
pour résister à l’aiitorité royale, se réuni-» 
fent pour étendre leurs droits. Ainsi, tan-» 
dis que les rois de France combattoient 
succéssivement Contre diflërens seigneurs » 
et pouvoient espérer de les abattre les uns 
par les autres, en profitant de leurs divi-» 
feions , les rois d’Angleterre ne pouvoient 
tirer aucun avantage de la politique pat 
laquelle Guillaume avoit voulu se rendrë 
puissant en ne faisant que dès fiefs peu 
Considérables. On peut même conjecturer 
que, dans le cours de ces divisions, les na- 
turels du pays favorisèrent le parti des 
barons et lui donnèrent des secours; S’ils 
ne l’avoient pas fait, pourquoi trouveroit- 
on dans les Chartres que lés seigneurs firent 
signer à Jean Sans-»Terre, les articles qui 
établissent les privilèges de Londres et dé 


î44 l’ ÉTUDE 

plusieurs autres villes, et qui tempèrent 
même l’empire des barons sur leurs sujets ? 
On sait assez que dans ces temps d’usur- 
pation, les moeurs et les principes des 
grands ne les portoient pas à diminuer 
leurs droits par générosité. 

La grande-chartre et la chartre des 
forêts fixoient les droits du roi et des ba- 
rons, et les immunités de la nation; mais , 
suivant la coutume de ce siècle d’igno- 
rance et de barbarie, plus on avoit de rai- 
sons de ne pas compter sur les lois et les 
traités, moins on prenoit de raesmes pour 
en assurer l’^écution. Tandis que les suc- 
cesseurs de Jean Sans -Terre ne songèrent 
qu’à violer les deux chai’tres que la néces- 
sité lui avoit arrachées, la nation , toujours 
inquiète , ne cessa de se plaindre et de de- 
mander, par ses menaces, la réparation des 
torts qu’on lui avoit faits. C’est cet intérêt 
opposé qui fut le principe et l’ame de tous 
les événemens que présente pendant long- 
temps l’histoire d’Angleterre. Je n’entrerai. 
Monseigneur , dans aucun détail ; il suffît 
d’observer que ce fut un flux et un reflux 
de guerres faites sans habileté , et de traités 
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de paix conclus sans bonne foi. Ainsi la 
nation toujours agitée, parce quelle étoit 
mécontente de son gouvernement, en cher- 
choit un meilleur sans savoir où le trouver. 
Le seul avantage qu elle ait retiré de set 
premiers troubles, c’est d’avoir conçu pour 
la grande-chartre un respect qui s’est 
conservé d’âge en âge. Après les plus lon- 
gues distractions ef les plus longues erreurs, 
ce sentiment, si je puis parler ainsi, lui a 
encore servi de boussole; elle lui doit le 
gouvernement dont elle jouit aujourd’hui , 
qu’elle a raison d’aimer, mais qu’elle a tort 
de regarder comme le modèle et le chef- 
d’œuvre de la politique. 

Les Anglais toujours unis et jamais lassés 
de combattre pour leur liberté, dévoient 
également s’instruire par leurs succès et 
par leurs disgi’aces ; et iU n’étoient pas loin 
d’en recueillir le fruit en établissémt un 
gouvernement régulier, lorsque les préten- 
tions opposées des maisons d’Yorck et de 
Lancastre, firent oublier les grandes ques-' 
tions de la prérogative royale, poiur ne 
s’occuper que des droits particuliers ’de 
quelques princes qui s’emparoient du trône 
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Jes armes à la main. L’esprit de parti sue* 
péda à r esprit patriotique. Les deux faction^ 
eurent pour leurs chefs une complaisance 
dangereuse, et leur permirent tout pour 
Jes f^ire triompher de leurs ennemis, ou 
pour les affermir sur le trône, Les rois pas* 
sèrent les bornes prescrites à leur autorité’ 
jls se firent de nouvelles prérogatives; et 
sans qu’ils s’en apperçussent, les Anglais 
se préparaient à supporter patiemment lu 
despotisme de Henri VIII, 

D’autres causes , en empêchant qu’ils ne 
reprissent leurs anciens principes, contri* 
huèrent encore à la révolution qui se fit , 
dàns leur génie, sous le règne de ce prince. 
Telles sont, Monseigneur, les grandes af- 
faires de l’Europe auxquelles l’Angleterre 
prit part, et qui l’empêchèrent de s’occuper 
de ses affaires domestiques ; et sm’-tout, 
sejon la remarque judicieuse de Rapin* 
Thoiras, les querelles de religion occa* 
sionnées par la nouvelle doctrine de Luther, 
et qui formèrent deux partis aussi animé? 
l’un contre l'autre que l’avoient été la Rqsc~. 
blanche et la Rose-rouge ^ et également, 
disposés è sacrifier la cause publique à leur* 
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interets particuliers. Comme Henri VIII ^ 
dit Rapin , tenait une espèce de milieu 
entre les novateurs et ceux qui étaient 
ç-ttachés à T antenne doctrine , per- 
sonne ne pouvait se persuader quil pût 
demeurer long-temps dans cette situa- 
tion. Ceux qui souhaitaient la réfor- 
mation ^ croyaient ne pouvoir mieux 
faire que de lui complaire en toutes 
choses f afin de pouvoir le porter par de- 
grés à la pousser plus avant. Tout- de 
même les partisans de V ancienne reli- 
gion, voyant der tels commencemens\ 
craignaient qu'il rC allât plus loin, et que 
leur résistance ne lui Jit plutôt achever 
son ouvrage. .Ainsi chacun des deux 
partis s'efforçant de le mettre dans ses 
intérêts, il en résultait pour lui une 
autorité dont aucun de ses prédéces- 
seurs n avait joui, et qu!il n'auroit pu 
usurper dans éi autres circonstances sans 
courir risque de sè perdre. 

. X-es mêmes causes favorisèrent Edouard 
et la reine Marie , qui , en défendant avec 
chaleur la religion qu'ils professoient; 
-étpient sûrs d’avoir pour eux iw parti 
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considérable qui les protégeoit , et leur per- 
mettoit de faire des entreprises nouvelles 
ou contraires aux lois. Les mœurs ancien- 
nes ne subsistoient plus, et les soins de la 
liberté et du gouvernement étoient d’au- 
tant plus négligés, que les Anglais eom- 
mençoient à s’occuper sérieusement du 
commerce et des établissemens qu’ils fai- 
soient dans le nouveau monde. Apiès les 
règnes trop durs qu’on avoit éprouvés, et 
contre lesquels on s’ était contenté de mur- 
murer, on se crut trop heureux d’obéir à 
Elisabeth, princesse aussi jalouse' de son. 
autorité qu’un tyi’an , mais assez éclairée 
pour savoir que la. puissance se perd elle- 
même , si elle ne s’établit pas avec d’extrê- 
mes ménagemens. La prudence et le cou- 
rage d’Elisabeth la firent respecter. Les 
Anglais ne virent pas qu’elle affectait de 
certaines prérogatives dont ses successeurs 
-abuseraient; ou s’ils le virent, ils ne le 
trouvèrent péis mauvais J parce que ces pré- 
rogatives pai*oissoient nécessaires pour af- 
fermir la tranquillité publique j dans un 
temps où l’Angleterre, pleine de citoyens 
fanatiques qui ne demandoient que le 
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' trouble, avoit au-dehors des ennemis puis- 
sans. 

J ac(jues T®*', prince foible et qui craignolt 
par conséquent de voir échapper de .ses 
mains son autorité , s’étoit persuadé, dans 
la lecture de (juelques théologiens dont il 
faisoit ses délices, qu’il ne tenoit que de 
Dieu sa dignité; il s’en crojoit le vicaire, 
et c’étoit de la meilleure foi du monde 
• qu’il pensoit qu’on ne pouvoit mettre des 
bornes à sa puissance sans commettre un 
sacrilège. Il ne subsistoit presque aucun 
reste de l’ancien esprit national ; les An-» 
' glais distraits par les querelles des prêtres, 
par de nouveaux plaisirs et |e luxe, par- 
loient de leur liberté sans chaleur et sans 
inquiétude pour l’avenir. N’ayant encore 
aucune idée nette sur les principes du droit 
naturel et la nature des lois , peu in.sfruits 
même de leurs antiquités , ils se laissoient 
mollement gouverner par des .exemples, 
et ne trouvoient point étrange que l'injus- 
tice et l’audace des derniers princes de- 
vinssent , sous le nom de prérogative, des’ 
titres pour leurs successeurs. Dans cette 
disposition des esprits, la foiblesse même 
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et la timidité de Jacques I« , favorisèrent 
les progrès du despotisme; elle l’empê-? 
choient de faire de ces entreprises hardies 
et tranchantes qui auroient peut-être retiré 
les Anglais de leur assoupissement. 

Si les querelles de religion avoient beau- 
coup contribué à étendre la prérogafivô 
royale, elles ne tardèrent pas à réparer 
tous les torts qu elles avoient faits à la 
liberté. Il s’étoit formé une secte d’hom- 
mes austères et rigides, qui vpyoit avec 
indignation dans l’église d’Angleterre ua 
reste de la hiérarchie et des cérémonies de 
la religion romaine que la reine Elisabeth 
y avoit conservées. Les presbytériens , en ne 
songeant (ju’à se venger de la haine que le 
roi leur mcu-quoit, firent naître un nouvel 
esprit dans la nation. Ils joignirent des 
questions de politique à des questions de. 
théologie, examinèrent la conduite du 
prince, demandèrent quel étoit le titre de 
ses droits, et les discutèrent. Mais ils n’au- 
xoient jamais réussi à lever le voile mysté- 
rieux sous lequel la majesté royale se ca- 
choit, ni à faire aimer la liberté, s’ils 
u’avoient retiié de la poussière des archives 
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cette grande-chartre qu’on ne connoissoit 
que de nom, et qui avoit été pendant si 
Jong-tems la loi fondamentale des Anglais, 
Des raisonnemena. n’auroient frappé que 
foiblement les esprits; mais on fut indigné 
en voyant combien tous les ordres de l’état 
^voient dégénéré. On regarda le prince 
comme un ennemi domestique qui s’étoit 
agrandi aux dépens de tous les citoyens. 
La grande-chartre reprit son ancienne au-t 
‘torité, et chacun y apprit ce qu’il devoit 
être, 

Les communes , qui depuis long-temp* 
avoient tellement ignoré leur pouvoir, que 
quand, les parlemens étoient prolongés au^ 
- delà d’une session, le chancelier y appeloit , 
par ses lettres, de nouveaux membres à la 
place de ceux qu’il jugeoit arbitrairement 
hors d’état de s’y rendre , forcèrent la cour 
à renoncer à cette prérogative. Elles s’é- 
tablirent seules juges delà validité des élec- 
tions , et s’arrogèrent encore le droit de 
punir ceux à la poursuite desquels on ar-» 
rêteroit un de leurs membres , et les offi-. 
piers mêmes qui se seroient chargés de 
Vexécudon, On commença à voir de mau’ 
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vais œil la cour de Haute -Commission 
établie par Elisabeth, et dont les juges 
nommés par le roi , décidoient arbitraire- 
ment de toutes les affaires ecclésiastiques. 
On murmura contre une autre jurisdiction 
appelée la ChamhTc - étoilée ^ composée de 
juges tirés du conseil du prince, et qui 
exerçoit un pouvoir arbitraire dans les 
matières civiles. On crut voir la tyrannie 
s’introduire, ou plutôt s’exercer sous le 
masque dangereux de la justice ; et ce 
tribunal odieux fut détruit. En s’éclairant 
sur le pa.ssé, on devint plus soupçonneux, 
plus précautionné et plus circonspect sur 
l’avenir. Ou n’accorda plus les subsides 
avec la même complaisance qu’auparavant; 
enfin le parlement passa , en 1 624 , un bill 
par lequel chaque citoyen avoit une en- 
tière liberté de faire tout ce qu’il jugeroit 
à propos , pourvu qu’il ne fît tort à per- 
sonne. Il nedevoit répondre de sa conduite 
qu’à la loi , et la loi n’étoit plus soumise 
ni à la prérogative royale , ni à aucune 
autre autorité. ' 

Je serois trop long, Monseigneur, si je 
voulois vous rappeler en détcdl tous les 


t • 
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itablissemens, toutes les lois et tous les ré- 
glemens que firent les Anglais pour rap- 
procher leiu: constitution des principes de 
\a.grande-chartre je dois vous faire 

remarquer, que sans le zèle des presbyté- 
riens à prêcher et étendre leurs opinions 
théologiques, il est vraisemblable que cet 
esprit de liberté qu’ils avoient inspiré pour 
se venger d’un gouvernement qui leur étoit 
opposé, n’auroit produit qu’une efferves- 
cence passagère. Sans leurs principes poli- 
tiques , il est vraisemblable aussi que leur 
haine contre l’épiscopat et les cérémonies 
superstitieuses de l’église anglicane , n au- 
roient allumé que des guerres Inutiles, et que 
la nation n’auroit point enfin été dédom- 
magée par un sage gouvernement de tout 
le sang qne le fanatisme auroit fait ré- 
pandre. 

S’il est vrai que dans les révolutions fl 
est nécessaire d’avoir des enthousiastes qui 
aillent aû-delà du but, pour que les per- 
sonnes sages et prudentes puissent y par- 
venir, les Anglais doivent de la reconnois- 
sance aux puritains, secte formée des 
plus ardens presbytériens, et qui sans mena- 
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gement pour les évêques et le roi, vouloietif 
également détruire l’épiscopat et la royautés 
Suivez avec une certaine attention l’histoire 
de la maison de Stuart par M; Hume, et 
vous verrez que le fanatisme et l’amour de 
la liberté se prêtent toujours une force mu-' 
tuelle. L’un se soutient par Tautre, et sans 
Ifeur double secours, jamais les Anglais né 
seroient parvenus à se rendre libres* 

Vous connoissez, Monseigneur, les évé- 
nemens de cette guerre mémorable qui né 
fut terminée que par la mort tragique de 
Charles I*’’, et la tyrannie de Cromweh 
Que de réflexions importantes doivent se 
présentera votre esprit ! Quelle leôon pour 
les princes qui se laissent enivrer par leuf 
fortune! Quelle leçon pour les peuples qui 
sont presque toujours opprimés par ceux 
qui prennent leur défense! Quoi quil en 
soit, l’amour de là liberté avoit fait de tels 
progrès, que ni les malheurs de la guerre^ 
ni la tyrannie de Cromwel, ni le rappel de 
la maison de Stuart fait au milieu des ac- 
clamations du peuple , ne furent pas capa* 
blés de l’étoufier. Le premier parlement 
que convoqua Charles II ^ eut beau , en son 
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nom et au nom de toute la nation , se dé- 
clarer coupable de révolte et de lèze-ma- 
jesté ; il eut beau déclarer que nuire au roi, 
le déposer, ou prendre les armes défensi- 
vement contre lui, c’étoit un crime de 
haute tradiison; il eut beau reconnoître 
qu’aucune des deux chambres , ni les deux 
réunies ne possédoient aucune autorité in- 
dépendamment du roi ; l’autorité arbitraire 
était frappée dans ses fondemens. Quoique 
la’ nation n’osât avouer ni désavouer ses 
représentans , les républicains forcés de se 
taire, mais qui ne pôuvoient plus souflrir 
que des lois conformes à la grande-cJiartre , 
frémissoient de colère en secret, et atlen* 
dolent le moment d’oser se montrer. 

A l’exception des catholiques, toutes les 
sectes répandues en Angleterre, voyoient 
avec chagrin sur le trône un prince qu’on 
sdupçonnoit d’avoir embrassé la religion 
romaine; et avec désespoir que le duc 
d’Yorck, son héritier présomptif, eût l’au- 
dace d’en faire publiquement profession. 
Les moeius se dégradoient, Charles II avoit 
mis à la mode des vices qui ne sont propres 
qu’à foire des esclaves; et les partisans*da 
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l’ancienne liberté ne s’en consoloient que 
dans l’espérance que la religion causeroit 
encore une révolution. On ne pai-loit que 
de cette intolérance cruelle qu’on repro- 
choit depuis plus d’un siècle à l’église 
romaine. Les indépendans , les presbj té- .. 
riens et les épiscopaux avoient le même , 
^térét de ne point obéir à un roi catho- 
lique ; mais heureusement pour le prince , 
leurs anciennes haines les divisoient , et ils 
n’osoient point se fier les uns aux autres. 
Tandis que la cour négUgeoit de les tenir 
séparés, la politique plus adroite des répu- 
blicains les réunit, ou plutôt sut les engager 
chacun en particulier à favoriser la révo- 
lution quelle méditoit. J acques II , entouré 

i d’amis imprudens et de catholiques empor- 

j tés, ne vo^oit pas qu’on ne souüroit avec .. 

une patience simulée ses premières injus- 
tices, que pour l’encourager à en commettre . 
déplus grandes, le rendre odieux et hatet 
sa perte. Il croyoit toucher au pouvoir ab- 
solu, et le prince d’ Orange à qui on avoit 
promis la couronne , descendoit en Angle- 
terre pour l’en chasser. 

. Après taut .de re'volutioBS , dont il n’est 
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pas inutile de rechercher la cause et l’esprit, . 
voici enfin l’époque de l’établissement d’une 
liberté moins agitée. Le parlement asaem- 
• blé , le* 22 janvier i68g, déclara que 
prétendu pouvoir de dispenser des lois ou* 
d’en . suspendre l’exécution par l’autorité * * 

royale, sans le consentement du pai’lement, 
étoit contràire aux lois et à la constitution 
. d’Angleterre. On ôta à la couronne le' droit 
qu’elle s’étoit attribué de créer des com- 
. missions ou des com-s de justice ; et il fut 
ordonné que dans les procès, même de* 
haute trahison , les jurés ne seroient pris 
' que parmi les membres des communautés. 

, Toute levée d’argent pour l’usage de la 
CQpi'onne , son^rétexte de quelque préro- 
gative royale, et que le parlement n’aureât 
pas accordée, fut prosfcrite; et le roi ne 
peut la faire que pendant le temps , et de 
la - manière que le parlement l’aura or-, 
donnée. Tout anglais fut autorisé à pré- 
senter des pétitions au roi , et toute pom- 
suite ou tout emprisonnement pour ce sujet, 
déclaré contraire aux lois, de même que la 
levee du l’entretien d’une armée dans le 

^ . t 

royaume en temps de paix , sans le ’ con- 

J? ' ■ 
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lentement de la nation. On a^ura la libre 
ëlec.tion des membres du parlement. Ou ' 
ordonna que les discours et les débats du 
^rlement ne seroient recherchés ou exami* , 

nés dans aucune cour, ni dans aucun autre 
lieu que le parlement même. Il fut défendu 
4’exiger des cautionnemens excessifs, d’im- 
poser des amendes exorbitantes, et d’in- 
fliger des peines trop dures. 

Voilà, naonseigneur,ce que l’Angleterre 
appelle sa loi fondamentale. Vous voyez 
• des bornes très - clairement prescrites 4 
l’autorité royale , et si le prince les res- ; 
pecte, la nation sera certainement libre; • 
mais quel garant a la natjon que le prince 
obéira à la loi ? Plusieu^. écrivains, ^eÇ 
l’auteur de FEsprif des lois , dont l’au- 
torité est si grandes ont prodigué les éloges 
à cette constitution; niais peut -on l’exami- 
ner attentivement , et ne pas voir quq 
l’ouvrage de Ig liberté n’est qu’ébauché ? 
Trois puissances, dit-op, le roi, la chambre» 
liante et les commim^ se tiennent en 
équilibre, se tempèrent mutuellement; et 
aucune ne peut abuser de ses forcés. Mgi? 
je le nie; et quelles mesures eili^ces le« 
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Anglais en effet ont-ils prises pour mettre 
le gouvernement à l’abri de toute atteinte 
de la part du roi? On diroit, au contraire, 
qu’ils ont voulu rendre le prince assez 
puissant pour qu’il puisse se flatter de le 
devenir encore davantage. On diroit qu’ils 
ne gênent ses passions que pour les irriter. 
Si l’équilibre des di^erens pouvoirs est 
établi sur de justes propottions, pourquoi 
ces alarmes toujom^ renaissantes de la 
nation? poq^quoi ces plaintes continuelles 
contre le ministère qu’on accuse toujours 
de trahir son devoir ? 

C’est un principe en «Angleterre, que le 
roi est todjomrs innocent, qu’on ne peut le 
citer devant aucun tribunal , et que la loi 
n’a point de jugement à prononcer contre 
lui. Il falloit donc le mettre dans l’heureuse 
impuissance d’être coupable; il falloit donc, 
pour ne pas ouvrir la porte à tous les abus 
qu’entraîite l’impunité, diriger toutes ses 
passions vers le bien public , écarter les 
. tentations, et empêcher qu’il n’eût des in- 
térêts diflërens de ceux de ses sujets. Mais , 
me dira-t-on| les ministres répondent de 
sa conduite sur leurs tetes^ ils le conlien- 
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dront dans le devoir. Quelle misérable res- 
source ! et peut-on y compter? Quand le 
prince ne connoît point de juge, combien 
ne lui reste-t-il pas de moyens po'ur sauver 
ses complices et les instrumens de son am- 
bition? Ses ministres serviront toutes ses 
passions, parce qu’ils en attendent leur 
fortune. En un mot. Monseigneur, quèlle 
^ force ou quel crédit ne doit pas avoir un 
roi qui a sous ses ordres une milice toujours 
subsistante dont il dispose, ^ur-tout s’il 
possède des rervenus immenses, avec les- 
quels il achètera des amis , et s’il distribue 
des charges, des • honneurs , des dignités 
avec lesquels il corrompra la veîtu, les lois 
et la justice. • * 

Quand l’Angleterre ‘ n’auroit aucun de 
ces vices qui rjunènent la principale au- 
torité dans les mains du roi, ne sufiBt-il 
pas qu’il convoque , ajourne , sépare et casse 
à son gré le parlement, pour qti’il n’y ait 
aucun équilibre réel entre lui , la chambre- 
haute et les communes? Le roi peut beau- . 
coup de choses sans le parlement^ le par- 
lement, au contraire, ne peut rien sans le 
roi. Où donc «st *cette balance à laquelle 
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on attribue des efiets si salutaires ? Le roi 
peut suspendre J action du parlement , et 
le parlement ne peut contraindre le roi à 
donner son. consentement aux bills qu’on 
lui propose : quelle est donc leur égalité ? 
Et dès que ces puissances sont inégales , la 
plus considérable ne doit-elle pas tous les 
jours augnaenter ses droits? Il est Vrai que 
par la dorme de leur gouvernement on ne 
peut contraindre les Anglais d’obéir à une 
loi qu’ils n’auroient pas faite ; mais il faut 
avouer aussi qu’ils ne sont pas les maîtres 
d avoir la loi qu’ils voudroient av^oir , et 
c’est ne jouir que d’une demi-liberté. Je 
voudrois que les personnes qui donnent de 
si grands éloges à la constitution anglaise, 
m’expliquassent comment il peut n’être' pa« 
pernicieux à un état que la puissance lé- ‘ 
gislative qui en doit être l’ame, soit su- 
bordonnée à la puissance exécutrice. Enfin 
si je suppose que le roi mette la liberté 
publique en danger, soit en ne convbquimt 
pas le parlement, soit en l’achetant pour 
en faire le ministre de ses volontés, je de- 
mande par quelle voie légale on pourra 
s’opposer à ses entreprises? Si leS' Anglais 
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h’en ont point d’autre que des pétitions 
des adresses ou des prières c’est un vice 
énorme dans leur gouvernement qui en 
causera tôt ou tard la ruine. S’ils n’em- 
ploient pas la force, ils seront à la fin 
subjugués par un prince opiniâtre, cou- 
rageux , et qui n’aura que le malheureux 
talent dé ne point entendre raison. Où se 
familiarisera avec les- abus, et on n’est pas 
loin dé tolérer de grands maüx , quand on 
en souffre de petits. Pour avoir recours à 
la force, il faudra exciter une sédition, 
une révolte, une guerre civile, c’est-à-^ire, 
que pour venir au secours du gouverne- 
ment , il faudra violer une des lois les plus 
sacrées de la société, armer les citoyens 
les uns contre les autres, et atjandonner 
témérairement l’état au sort toujours in-- 
certain des armes. 

N’est -il pas surprenant. Monseigneur, 
que les Anglais qui reprochoient depuis si 
long-teînpsetsi souvent à leurs rois d’avoir 
des intérêts Contraires à ceux de la nation, 
leur aient abandonné une partie de la puis- 
sance législative? N’est -il pas surprenant 
qu’ils n’aient pris aucune mesure efficace 
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pour contenir la puissance exécûtrice dans 
les bornes qui lui sont prescrites ; c’est-à* 
^dire, pour l’obliger à obéir aux lois avec 
la même docilité que les citoyens ? • 

Jacques I, en 1624, avoit offert aux 
communes , que les subsides qui ’lui se- 
roient accordés, fussent remis à des com- ^ 
missaires du parlement qui seroient •chcü’7 
gés d’en faire l’emploi, sans qu’ils ‘passas- 
sent par ses malhs. Pourquoi cette offre de , 
Jacques I n’est-elle pas devenue une loi 
Constante et perpétuelle, quand on réforma 
le gouvernement l^rès la révolution de 
1 686? Les Anglais, sur la fin du derniet^ 
éiècle, igiloroient-ils le pouvoir dé l’or et 
dé l’argènt sur les hommes? Né sàvoi«it-ils , 
J>as que. lés citoyens que le rbl payé, sô 
Croient ses Serviteurs ; et qu’ils se regarde-i 
rôierif cftmme les serviteurs de la nation, si 
la nation leur payoit leurs salaires par les 
mains d’un ^embre des communes? ; 

Ën 1640, le parlement porta un bill 
pour se rendre triennal. Il ordtnna que 
tous les frois ans, le chancelier, sous peiné 
d’amende, enverroit le 3 septembre deS 
lettres de convocation^ qu’4 son défaftt 
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douze paits' pourroient y suppléerj quea 
cas de silence de leur part, les schérifs, 
les maires et les baillis donneroient des 
ordres pour l’élection, et que, si ces officiers 
manquoient à, leur devoir, les électeurs 
s’assembleroient et procédercaent au choix 
' de leurs députés. Par le même bill, le 
parlement, _ lorsqu’il seroit assemblé, ne 
pouvoit-être ajourné^ prorogé et dissous 
pendant l’espace de quinze jours sans le 
consentement de ses, membres. Je sais ies 
reproches qu’on peut faire à ces loix ; je 
sais qu’on en pouvoit ^bber de plus sages 
^our assurer l’indépendance de la. nation. 

Mais, sans m’étendre là-dessus, je me^borne 
à demander par quelle raison le parlement / 
de 1689 négligea de rétablir une loi qui 
étpit dans ses archives, et qui sans être ' 
aussi parfaite qu’elle pouvoit l’êtrt, auroit 
cependant favorisé la^ überté, et rendu la 
puissance exécutrice moins entreprenante. 

• Sans doute que les Anglais ont découvert 
qu’il leur «étoit plus avantageux d’avoir un 
parlement septennaire que triennal ; mais 
j’avoue que je ne devine point lem’S raisons. 

Sans doute que leur philosophie a décou-, 
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vert de nouveaux principes dans le droit 
naturel, et jugé raisonnable qu’une nation 
qui se vante de disposer du trône à son gré, 
de faire^es lois et de n’avoir point de 
maître , ne doit pas avoir la liberté de se 
tenir assemblée quand elle le juge à propos. 
En 1641 le parlement avoit demandé que 
le roi n» fit plus de nouveaux pairs sans le 
consentement des deux chambres. N’étoit- 
ce pas un moyen sur pour teiîipérer la 
pre^rogative0)yale, l’empêcher de se faire 
des partisans en flattant l’ambition des 
citoyens, et rendre utiles à la nation de» 
dignités qui n’avoient été avéuitageuses 
qu’au roi ? pourquoi donc ^es réformateurs 
'du gouvernement ne daignèrent-ils rien 
prononcer sur cet article important? 

Vous penserez peut-être, Monseigneur, 
que la prudence modère leur zçle ; yous 1 
direz qu’il falloit ne pas déplaire au prince 
d’Orange accompagné d’une armée étran- 
gère , et qui [jouvoit devenir un Cromwel , 
si on l’eût réduit à ne porter qu’un vain 
nom. J’y consens , pour ne point entrer d^ns 
„ une discussion qui m’éloigneroit trop de 
mon objet. Mais quand il fut certain que 
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Guillaume III n’auroit point de postérité, 
quand le parlement régla l’ordre de la suc- 
cesslot;!, quand après la mort de la reine 
Anne , il plaça sur le trône la j^ison de 
Hanovre , et put établir à son gr^a forme 
du gouvernement , pourquoi négligea-t-il 
de réparer ses fautes , et de porter les lois 
les plus favorables à sa liberté? Est-cô 
ignorance? On ne peut le penser. Est-cô 
infidélité? Quelques hommes trabirent-ilâ 
leur patrie pour faire leur colU à la maison 
qui devoit régner ? Je n’oserois le dire. 

• S’il faut s’en rapporter au témoignagô 
de quehfues anglais qui connoissent leut 
pays, et né laissent point ébloüir paè 
ce que lès hommes Ordinaires appellent lë’. 
prospérité de l’état, le plus grand ennemi 
qû’ait aujourd’hui leur Constitution^ c’est 
la vénalité qüé les fkjhesses, le lu*e et 
Tavarice y ont introdnite. Ce n’est point par 
des coups d’éclat et de violence que cettë 
corruption des mœurs domestiques préparé 
une révolution ; elle ne rompra pas avec ef- 
^for* les ressorts du gouvernement ; elle leé 
rouille seulement, si je puis parler ainsi j ♦ 
et .les càrie.^ Elle agit insensiblement, ellé 
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intimide la raison; elle flatte toutes les pas- 
sions,* elle rend insensible au bien public; 
et des citoyens, qui ont l’ame avilie, ont 
beau avoir des lois pour être libres , ils 
veulent être esclaves. La cause de ce mal y 
Monseigneur, c’est que les Sanglais ont 
néglige' une vérité importante que j’ai pris 
'la liberté de mettre sous vos yeux dans la 
première partie de cet ou\i;age. Ils se sont 
proposé un autre bonheur que celui auquel 
nous sommes appelés par la nature. A 
force de voploir augmenter leurs richesses 
et étendre leur domination, ils sont- par- 
venus à ne consulter que leur avarice et 
leur ambition ; et vous savtz quels conseils 
on doit attendre de ces deuxjpassions qui 
' donnent des espérances tronàpeuses , et des 
maux certains. 

Avec l’autorîfé que les lois donnent au 
jToi d’Angleterre, ou .dont il sait s’emparer 
avec adresse , il faut convenu* que ses dé- 
fauts , ses goûts^ ses passions , son carac- ■ 
tère , en un mot, ont trop d’influence dans 
les” affaires. Tantôt on voit de la mollesse, 
€t tantôf^de la force.* Relativement à ses 
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intérêts envers les étrangers l’Angleterre 
semble n’avoir ni système ni vue* suivie. 
Le prince qui choisit à son gré ses minis- 
tres, et les disgracie à son gré, les oblige 
trop à penser comme lui. 

Cependant il faut convenir que ce dé- 
faut, quelque grand qu’il soit en Angleterre, 
y est moins considérable que chéz plusieurs 
autres peuples.. Sans doute que l’intrigue 
est nécessaire à Londres et à S. James pour 
venir à la faveur et aux grandes places; 
mais les intrigans s’y donnent la peine 
d’avoir quelque mérite. Ils ont affaire à 
une nation éclairée, incjuiète, jalouse de 
ses droits et de sa réputation, et toujours 
prête à blânjer hautement ce qu elle n’ap- 
prouve pas. Ailleurs on garde un profond 
silence sur le gouvernement : c’est -une 
prérogative de la grandèiir, de faire des 
sottises sans craindre des sat3res ; et si les 
gens en place entendent quelques voix au- 
tour d’eux, ce sont les voix de la flatterie 
qui a cent bouches comme la renommée. 
On né déplaît pas impunément au peuple 
anglais J il peut arriver que les plaintes et 
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les murmtires du public , fassent violence 
au goût du prince, et placent dans son 
conseil Tami de la nation. 

L’Angleten’e maîtresse de la mer, n’a 
rien à craindre de la part des étrangers. 
Sa trop grande puissance au dehors , des 
colonies trop vastes, un commerce trop 
étendu, voilà ce qu’elle doit le plus re- 
douter. Peut-être auroit-elle , besoin de 
quelque disgrâce pour conserver le plus 
grand de ses biens , je veux dire sa liberté; 
mais qui oseroit assurer quîelle sût profiter 
d’une disgrâce' qui choqueroit son avarice 
et son ambition? 
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Ch'aPITRÉ'VI. 

* 

Du gouifemement de Suède, 

C’est des provinces de] Suède, appelle 
autrefois Scandinavie , que sont sorties , 
Monseigneur, la plupart des nations qui 
ont détruit l’empire romain. Les peuples 
de ce royaume ont conservé long-temps 
les mœurs de “ces Goths et de ces Van- 
dales, dont l’histoire ne perdra jamais le 
, souvenir. La Suède s’est policée, sans pren- 
' ’ cke les vices des nations polies; et de nos 
' jours elle' vient d’établir le gouvernement 
* le plus digne des éloges et de l’admiration 
des politiques. 

Les Suédois ont toujours été extrême- 
ment jaloux de leur liberté. Ils regai’doient, 
disent les hiÿoriens, leur roi comme utt 
ennemi domestique , et plus dangereux 
que les ennemis étrangers. Mille monu- 
mens attestent que dans les temps les plus 
reculés les grands avoient des châteaux 
fertifiés, y tenoient garnison, avoient des 
> • 

» t 
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guerres particulières entre eux , et la fai- 
çoieut même au souverain; mais je suis 
persuadé que ce u’étoft point en vertu des 
fiefs , et du gouvernement féodal. Ces dér 
«ordres avoient un autre principe ; c’étoit 
ou l’amouf de l’indépendance ou le défaut 
d’ufle magistrature assez puissante pour 
forcer les citoyens à respecter la tranquil- 
lité publique. Nous voyons en effet que 
tous les autres peuples du Nord qui 
s’établirent sur les terres de l’empire , se 
conduisoient par les mêmes maximes, 
avant que de conuoître le gouvernement 
des fiefs. On n avait en Suède aucune 
id€e de nos seigneuries patrimoniales; les 
titres de comtes et de barons y sont mo- 
dernes, ils sont personnels, et non pas 
attachés à des possessions. D’ailleurs, les . 
villes et l’ordre des paysans ont toujours 
envoyé leurs députés aux assemblées* de 
la nation : privilège qui ne peut s’as^ 
socier avec les coutumes des seignevnries 

féodales. - . 

« 

Le célèbre Gustave -Vasa ayant délivré 
sa patrie de la tyrannie des Danois et du 
clergé , fut élevé sur le trône y et la nation 
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par reconnoissance rendit la couronne hé- 
réditaire dans sa maison. Ce prince laissa 
à ses successeurs son courage, ses talens, 
sa grandeur d’ame;^t par cette espèce 
d’ascendant que donnent des' qualités su- 
blimes et brillantes, çes héros fiirent tout- 
puissans en gouvernant une nation libre. 
Cette heureuse , harmonie fut enfin trou- 
blée. Il s’éleva quelques differens entre 
Charles XI et le sénat qui , séparant trop 
i ses intérêts de ceux de la nation, s’étoit 
rendu odieux. La diète , en 1 680 , déféra 
la souveraineté au roi , en déclarant qu'il 
pouuoit écouter les avis et les représen- 
tations du sénat; mais que sa majesté 
aurait le droit de décider. C’étoit l’affran- 
chir du pouvoir des lois ; et la diète aveu- 
glée par son ressentiment, ne s’apperçut 
pas qu’elle devoit en quelque sorte perdre 
toute son autorité, dès qu elle auroit rendu 
le prince assez puissant pour soumettre le 
sénat à ses volontés. • 

Les Suédois ne tardèrent pas en effet à 
éprouver les inconvéniens du pouvoir le, 
plus arbitraire. Chax'les XI avoit, dit-on, 
des talens pour régner j mais ses. talens 
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devinrent inutiles à ses sujets, dès quil 
fut assez puissant pour avoir des courtisans 
et des flatteurs. La Suède éprouva au -de- 
dans les vexations les plus criantes , et 
perdit au-deliors une partie de sa réputa- 
tion. Dans ces circonstances Charles XII 
monta sur le trône. Ce héros , le plus ex* 
traordinaire que les hommes aient vu 
depuis AlexcUidre , rendit son royaume 
malheureux , en outrant toutes les qualités 
les plus propres à faire un grand roi. Les 
Suédois étoient trop braves pour ne pas 
l’idolâtrer; meiis, à sa mort, ils eurent la 
sagesse de se dire : si un prince qu’on 
ne peut ^empêcher d’admirer , qui a 
V ame grande , noble et magnanime ^ ne 
tient à Vhumanité par aucune passion 
basse, fait cependant tant de mal quand 
il n’a d’autre règle que sa volonté; que 
ne doit- on pas attendre de ces âmes 
communes , de ces hommes sans carac- 
tère, qui se laissent enivrer des vapeurs 
du pouvoir arbitraire , et qui gouvernent 
en obéissant aux passions de leurs fa- 
voris et de leurs flatteurs ? 

La Suède rentra , par la mort de Char- 

z8 
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les XII, dans le droit de se choisir un roi 
et de former un nouveau gouvernement. 
Ce seroit une espèce de prodige qu’elle 
eût établi une république , si le despotisme 
exti’aordinaire de ce prince n’eût été aussi 
propre à donner de l’élévation aux esprits, 
que le despotisme ordinaire est capable de 
les avilir. En faisant de grandes choses sous 
Charles XII, les Suédois sentirent qu’ils 
n’étoient pas faits pour être des esclaves. 
Tandis que la nation regrettoit sa liberté, 
quelques citoyens éclairés et vertueux 
s’occupèrent à chercher les lois auxquelles 
leur patrie devoit obéir; ainsi, à la mort 
inattendue de Charles , tout se trouva 
préparé pour une révolution. Nous remer^ 
dons très-humblement sa majesté ( la 
princesse Ulrique Eléonore), dirent les or- 
dres de l’état assemblés en diète , de 
V aversion Juste et raisonnable qu'il lui 
a plu de témoigner contre le pouvoir 
arbitraire et absolu dont nous avons 
éprouvé que les suites ont fort préjudicié 
au royaume , et Vont grandement af- 
faibli. De sorte que nous , les conseillers 
et états du royaume assemblés, ayant fait 
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une triste expérience ^ avons résolu sé- 
rieusement et (Cune voix unanime y 
d'abolir entièrement ce pouvoir arbitraire 
si préjudiciable. 

Notre principal but, dit la diète 1720, 
a été de faire en sorte que , par nos Ji- 
tlelles soins, notre sincère àjfection, 
notre zèle et nos résolutions , la ma- 
jesté du roi restât inviolable, que le 
sénat fût maintenu dans t autorité qui 
lui appartient , et que les droits et les 
libertés des quatre ordres de citoyens leur 
fussent .conservés , afin que le comman- 
dement et t obéissance se correspondent 
suivant un ordre certain et constant , et 
que la tête et les membres soient unis 
pour ne former qiêun corps inséparable. 

Voilà certainement l’objet que doit se 
proposer toute société , et la fin à laquelle 
elle doit aspirer. Il n’est question, Mon- 
seigneur, que de mettre sous vos yeux les 
moyens que les Suédois ont employés pour 
n’obéir qu’aux lois qu’ils auront faites*, et 
donner à leurs magistrats cette sage auto- 
rité qui les élève au-dessus des citoyens 
et les fient soumis aux lois. C’est par cette 
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heureuse harmonie que se forme un gou» 
vernement aussi favorable au tout qu’à 
chacune de ses j>arties. 

La diète de Suède, plus sage que le 
parlMuent- d’Angleterre, s’est attribué 
toute la puissance législative. Ce n’est 
point le consentement du prince qu elle 
demande; toutes ses résolutions sont des 
ordres pour lui. Le roi convient lui-même, 
dans son assurance, que les états du 
royaume ont le pouvoir le plus entier de 
faire présentement et à V avenir des dé- 
crets, des réglemens et des ordonnances 
sur ce qui les regarde et sur ce qui con- 
cerne le royaume , tels qu'ils les jugeront 
convenables pour le bien public , et pour 
leur liberté , félicité et sûreté. Dans la 
crainte de voir échapper de leurs mains 
cette autorité, les Suédois se sont bien 
gardés de confier au roi seul la puissance 
exécutrice. Il doit faire observer les lois , 
mais en consultant les sénateurs et en se 
conformant à leur avis. Le roi , dit l’or- 
donqance du 17 octobre 1724, maintient 
et fait exécuter tout ce que les états 
gnt résolu et ordonné, et c'est V affaire 
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du sénat que d* aider et avertir le roi à 
cet égard. Si le roi n'est pas présent 
ce qui doit être expédié au nom du roi, 
le sera aevc le seing du sénat, La même 
chose doit se faire après avoir fait des 
remontrances au roi, lorsque' sa signa- 
ture est attendue plus long-temps que 
la nature des ajfaires dont il s'agit, ne 
le comporté^ en sorte qu'aucune des 
qf 'aires que les états remettent très- 
humblement au roi pour être expédiées 
par sa majesté, ne soit exposée à rester 
sans exécution. 

*Vous voyez, Monseigneur, que si' la 
diète n’avoit pas pris une sage précaution 
pour se passer de la signatvu’e du roi, il 
auroit eu, avec un peu d’opiniâtreté, la 
même prérogative que le roi d’Angleterre, 
de rendre inutile l’action de la puissance 
législative, d’éluder la force des lois qui 
ne lui seroient pas favorables, de les faire 
tomber dans l’oubli ou dans le mépris, et 
de se rendre ainsi de jour en jour plus puis- 
sant. La diète ne s’en est pas tenue là 
pour s’assurer de la fidélité de son premier 
magistrat. Elle lui apprend qu’il a un juge. 
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et qu’il ne peut violer ses assurances sarfs 
,êti’e soumis à la rigueur des lois. Nous 
déclarons par ces présentes , dit la diète, 

f 

que celui qui par des pratiques secrettes, 
ou à force ouverte , cherchera à se re- 
vêtir du pouvoir arbitraire, doit être 
exclus du trône et regardé comme un 
ennemi du royaume. 

En chargeant un roi héréditaire de la 
manutention des lois et de toute l’admi- 
nistration au-dedcms et au -dehors, la 
Suède avoit à craindre de voir monter sur 
le trône un prince foible ou violent , sans 
caractère ou opiniâtre, d’un esprit louche 
ou trop borné; tantôt les ressorts de la 
puisscmce exécutrice am’oient été trop re- 
lâchés ou trop tendus; tantôt l’esprit des 
lois n’auroit pas été saisi, ou auroit été 
mal interprété. En remédiant à ces abus 
inévitables en Angleterre, la Suède a encore 
mis de nouvelles entraves à l’ambition de 
son roi. La diète lui a donné pour conseil 
un sénat composé de seize sénateurs qui 
partagent tous avec lui son autorité. Tout 
se règle, tout s’administre par ce sénat, 
mais à la pluralité des voix, et le roi n’en 
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,est que le président. Sa prérogative se 
borne à avoir, dans certaines occasions, iftie 
voix prépondérante. Je m’explique : s’il y 
a dans le sénat deux avis , dont l’un soit 
soutenu par six ou sept sénateurs , et l’autre 
par huit, le roi, en décidant pour la pre- 
mière opinion , la rend l’opinion dominante : 
mais dès qu’un àvis est prépondérant de 
trois voix sur l’autre , il n’est plus libre 
au roi d’adopter celui-ci , ou s’il le fait, 
c’est inutilement. On a vu le roi régnant 
refuser , dans ces occasions , de signer les 
décrets du sénat , sous prétexte que sa 
conscience ne lui permettoit pas de signer 
une chose qu’il jugeoit injuste ou dange- 
reuse. Cette contestation du sénat et du 
roi fut portée à la diète de iy55 , et les 
états décidèrent que /a conscience éclairée 
d’un roi de Suède lui ordonnoit de signer 
ce qui avoit été arrêté dans le sénat 4 la 
pluralité des suffrages , parce qu'il doit 
gouverner par T avis du sénat; que la 
signature n’est point une marque d’appro- 
bation , et que si sa conscience servoit de 
règle à la loi , le despotisme seroit éta- 
bli. Cependant par condescendance pour 
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la délicatesse timorée du roi, il fut or- 
donné quen cas de refus de sa part, ou 
supléeroit à sa signature par ime estam- 
pille qui l’imiteroit. 

En dernière analyse, le nom du roi fait 
tout; la personne du roi ou sa volonté péirticu- 
lière ne fait rien. Il n’est rien qu’un homme 
privé quémd il n’est pas l’organe du sénat, 
dont laconduite estsoumise àl’examenet au 
jugement de la diète. Il n’a aucun ordre 
à donner , parce qu’il n’est pas alors le 
ministre de la loi. On ne se justifieroit point 
en alléguant pour sa défense un pareil 
ordre , parce que c’est ^un principe sacré 
et fondamental en Suède , que la volonté 
du roi ne peut jamais être qu’il se fasse 
quelque chose contre la teneur des assu- 
rances qu’il a données, et contre la forme 
du gouvernement. 

Tous les emplois consIdéi*ables , depuis, 
celui de colonel jusqu’au grade deTeld- 
maréchal , l’un et l’autre inclusivement , 
. et tous ceux qui leur répondent en dignité 
dans l’ordre civil , sont conférés par le roi 
dans l’assemblée du sénat qui lui présente 
trois sujets , et il choisit à son gré la per- 
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Sonne qui lui est la plus agréable. Quand 
il vaque un emploi inférieur à ceux-ci , 
le collège d’administration auquel il res- 
sortit présente trois personnes au roi qui 
choisit celle qu’il veut. A l’égard de la 
'nomination aux prélatnres ou sur-inten- 
dances du clergé, le consistoire présente 
au roi les trois sujets qui ont réuni le 
plus de voix en leur faveur dans l’assemblée 
du diocèse; et par l’avis du sénat, il con- 
"iere la dignité épiscopale. Il n’y a que 
fort peu de charges ijue le roi confère sans 
présentation ; telles .sont celles de gouver- 
neur de Stockholm , de capitaine des gardes 
et des colonels des gardes et de l’artillerie. 
Il nomnie encore à son gré son aide-de- 
camp-général , et tous les officiers domes- 
tiques de sa maison ; cependant il faut 
observer que la charge de maréchal de la 
corn* qui est plus importante que toutes 
les autres , ne peut être donnée qu’à un 
sénateur. 

Quand il vaque une place de sénateur, 
la diète y nomme eUe-même, en présen- 
tant au roi trois sujets dont il en choisit 
un. Il .ne peut y avoir dans le sénat plus 
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de deux personnes d’une même famille. 
Le principal objet des sénateurs, est de 
conserver, protéger et défendre la forme 
du gouvernement ; de veiller à ce que la 
justice soit administrée entre les citoyens 
suivant les lois ; de prendre leg mesures 
nécessaires pour- empêcher qu’il ne soit 
fait aucun préjudice au corps de la nation , 
ni à aucun des ordres qui la composent. 
Si dans l’intervalle des diètes, il survient 
quelque événement qui exige une ordon- 
nance, le sénat la pubHe au nom du roi, et ce 
réglement provisoire n’a de force que jus- 
qu’à la prochaine diète qui l’examine, la 
modifie , l’adopte ou la rejette , suivant l’exi- 
gence des cas. Chaque sénateur est res- 
ponsable de sa conduite aux états , et doit 
leur en rendre compte quand ils l’exigent. 

Le sénat est aidé , dans l’administration 
des affaires, par différens collèges ou con- 
seils indépendans les uns des autres, et 
dont les départemens sont distingués et 
réglés par la nature même des affaires 
dont ils sont chargés. J ustice , chancellerie 
du royaume, gueri*e, amirauté, finances, 
mines, commerce, ce sont autwt d’objets 
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qui forment des colleges à part. Un séna- 
teur préside à chacun d’eux. Ils préparent 
les matières qui doivent se traiter et se ré- 
soudre au sénat, et chacun met en exécu- 
tion, dans son département , les ordres qui 
lui sont donnés. 

Quand la diète est assemblée ,.Ie roi et 
le sénat ne peuvent cor^clure ni paix , ni 
trêve, ni alliance sans son consentement.' 
Pendant son absence , cette partie de l’ad- 
ministration les regarde, et ils doivent 
faire connoître , à la prochaine assemblée 
des états, les ‘ engagemens qu’ils ont con- 
tractés. Le roi et le sénat, deux noms 
indivisibles, ne peuvent déclarer la guerre 
sans le consentement de la diète; mais si 
le royaume est attaqué par un ennemi 
domestique ou étranger, on doit repousser 
la violence par la force, et convoquer en 
même temps une diète extraordinaûe. 

La diète ordinaire doit s’assembler toits 
les trois ans , au milieu du mois de janvier. 
S’il arrivoit que ni le roi, ni le sénat ne 
convoquassent pas les états pour cette 
assemblée ordinaire , ou pour une diète * 
extraordinaire que les états précédens au- 
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roient ordonnée , tout ce que le roi et le 
sénat auront fait pendant cet intervalle, 
sera nul et de nul effet. Les lettres de con- 
vocation doivent être publiées à la mi- 
septembre. Lorsqu’elles n’auront pas paru 
le i5 novembre , le grand gouverneur de 
Stockholm et les baillis des provinces en 
doivent aussitôt donner avis dans l’étendue 
' de leur ressort, afin que les députés des 
quatre ordres puissent d’eux -mêmes se 
rendre à Stockholm, pour y ouvrir la diète 
vers le milieu du mois de janvier suivant. 
Avant l’examen de toute autre affaire, on re- 
cherchera les motifs qui ont pu porter le roi 
et le sénat à négliger de convoquer les états. 

Chaque famille noble a son représen- 
tant à la diète, et il doit avoir vingt- 
quatre ans accomplis. Chaque diocèse y 
envoie son député général, et chaque pré- 
vôté son délégué particulier. Toutes les 
villes jouissent du même av^mtage ; et les 
communes élisent , dans chaque territoire 
ou district, un député qui doit être de l’ordre 
des paysans. Ce représentant doit être do- 
micilié et établi dans le territoire dont il 
tient ses pouvoirs ; il ne doit avoir possédé 
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auparavant aucun emploi public , ni avoir 
appartenu à un autre ordre. Il est libre 
à plusieurs prévôtés de se réunir pour n’avoir 
qu’un même député. Deux ou trois villes, 
quand elles ne sont pas considérables, 
peuvent de même confier leurs intérêts et 
leui'suffrage au même représentant. L’ordre 
des paysans a la même liberté. Chaque 
député doit être muni des pleins-pouvoirs 
de ses commettans, qui, en l’autorisant 
pour discuter et résoudre les affair es mises 
en délibération , lui ordonneront spéciale- 
ment de se conformer à la loi fondamen- 
tale du royaume, et de ne permettre , sous 
aucun prétexte, qu’on y porte atteinte, La 
personne des députés à la diète est invio- 
lable. Les maltraitef, soit de parole, soit 
d’effet pendknt la tenue des états, quand 
ils s’y rendent, ou qu’ils en reviennent, 
c’est un crime capital. On ne peut arrêter 
un député, à moins qu’il ne soit surpris 
dans des crimes très-graves; et en oe cas, 
on en donnera aussitôt connaissance à la 
diète. 

Après que le roi a fait l’ouverture de la 
diète, et exposé ses propositions ou 
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mandes, on le reconduit chez lui, et chaque 
ordre se rendant dans la salle qui lui est 
destine'e , entend la lecture de l’édit nommé 
forme du gouvernement , des assurances 
que le roi a juré d’observer, et de l’ordon- 
nance qui concerne l’ordre, la discipline 
ét le régime de la diète. 

Je ne puis mieux vous donner. Mon- 
seigneur, une idée exacte de la puissance 
et de l’administration de cette assemblée, 
qu’en copiant ici le treizième article de la 
loi fondamentale. « On traite^dans la diète, 
» non-seulement de ce que le roi a fait re- 
» présenter par ses propositions ou autres 
» écrits expédiés et contre-signés de l’avis 
» du séiyit , mais encore tout ce que les 
» états jugent eux-mêmes pouvoir inté- 
» cesser le bjen général du royaume. On 
» y recherche comment l’édit de la forme 
3) du gouvernement, les assurances royales 
» et la loi fondamentale du royaume ont 
» été observés ; et s’il s’est passé quelque 
» chose de contraire à ces lois, oïl ne doit 
3) le tolérer sous aucun prétexte , mais le 
» redresser et en punir les auteurs. On y 
)) examine les délibérations du sénat et si 
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» gestion depuis la dernière diète, soit dans 
« rintérieur du royaume , soit dans les af- 
» faires étrangères. S’il se présente des af- 
» faires de nature à ne pouvoir être rendues 
» publiques, on en traite darls le comité 
M secret, ou dans quelque autre députa- 
j) tion , ou dans une commission particu- 
» lière que les états Jugeront à propos 
» d’établir pour cet effet. Les états doivent 
» aussi rechercher comment la justice a 
» été rendue, et commentée qu’on nomme 
» la révision de justice, s’est acquittée de 
}> ses fonctions. De plus , les états doivent 
» prendre connoissance de l’emploi qui a 
/ » été fait des deniers publics , s’informer 

» comment les joyaux et autres effets pré- 
» deux de la couronne sont conservés , soit 
» dans la chambre du trésor , soit ailleurs; 
» en quel état se ti’ouvent l’économie du 
» pays , l’armée de terre et de mer , la,- 
» flotte , les forteresses ; comment on doit 
» dresser l’état des dépenses ; si les ordon- 
}> nances ou déclarations , publiées depuis 
» la diète précédente, doivent êtreadoptées 
)) et recevoir force de loi ; en un mot et 
sans exception , tout ce dont ils jugent 
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» nécessaire de prendre connoissance. Les 
» colleges et consistoires doivent aussi leur 
» rendre compte de leur administration. 
» De plus, c’est dans la diète qu’on en- 
» tend les griefs , plaintes et propositions 
» de chaque ordre , autant du moins qu’elles 
» ne renferment rien de contraire aux lois 
n fondamentales ; mais il ne sera pris sur 
f) ce sujet-là aucune résolution qui n’ait 
» été unanimement approuvée par les états. 
» Les particuliers peuvent aussi porter leurs 
» plaintes devant les états, mais seulement 
1) dans le cas où ils ne peuvent trouver 
» ailleurs le redressement de leurs griefs, 
» et au risque d’être punis s’ils ne peuvent 
» prouver qu’il leur ait été fait injustice 
H contre le sens clair et formel d’une loi 
» ou d’une ordonnance. De plus, dans ces 
» sortes de plaintes contre le sénat, les 
» collèges , consistoires , officiers , juges , etc. 
I* on doit toujours observer de ne point 
» blesser les égards qui sont dus à de tels 
» corps ou à de telles personnes , mais de 
» s’exprimer avec retenue et, honnêteté » . 

Je n’entrerai pas , Monseigneur , dans 
des détails sm* le régimb , la police , le» 
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Comités et les commissîpns de la diète; je 
craindrais d’être tixjp long.- Je n’aurai point 
l’bonneur de vous parler de sa manière , de 
délibérer, de traiter les affaires et de faire 
des lois. Je votiS' invite , Monseigneur,, è 
méditer l’ordonnance dont je viens de 
mettre sous vos yevix im important article, 
et de rechercher les raisons qui ont dicté 
les sages établissemens que vous lirez. Plus 
vous étudierez les lois fondamentales de la 
Suède, plus vous:serez pénétré de respect 
pour le sens auguste et profond qui les a 
inspirées. C’est le chef-d’œuvre de la lé- 
gislation modean'e; et les législateurs les 
plus célèbres de l’antiquité ne désavoue- 
raient pas cette constitution , où les droits 
de l’humanité et de l’égalité sont beaucoup» 
plus respectés qu’on n’amoit dû l’espérec 
dans les tempis malheureux où nous vivons. 
Dans cette législation tout concourt ordi- 
nairement au même but, tout s’y soutient 
et s’y étaye mutuellement. Toutes les au-^ 
torités ont leurs bornes qui les séparent, et 
jamais elles ne peuvent se nuire. Tout 
contribue à rendre la loi supérieure aux 
magitrats^emuéme temps quelle les arma 
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d'upe force assez consîdërable pour fairo 
obe'ir des citoyens libres. Cependant aucun 
ouvi’age des hommes n’est parfait ; voua 
trouverez dans les lois suédoises, quelques 
articles que vous voudriez en retrancher , et 
que l’expérience et le temps ferontchanger. 

, Admirez, I^onseigneur,. comment les 
Suédois ayant compris , au* milieu des vices 
dont l’Europe entière est infectée , que les 
bonnes moeurs sont la seule base inébran> 
labié des lois, cherchent à faire estimer la 
modestie, le travail, la simplicité et lafru“ 
^lité. Ils ont pris des précautions contre -la 
pompe , le luxe , le faste et le# intempérances 
naturelles des princes et des magistrats; . 
ils savent que la corruption des chefs se 
communique promptement audernier ordre 
des citoyens. Vous lirez dans les lois sué- 
doises ces paroles remarquables : L>a pompe 
et la représentation ordonnées à V occasion 
de certaines' solemnités f plus pour la di- 
gnité du royaume que pour la personne 
qui représente ^ plus par rapport aux 
étrangers, que pour les sujets , ont été 
fusqiéid un abus introduit par V orgueil 
et la politique^ afin £ inspirer plus de 
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Ttspêct et de crainte, d’abord pour la per^ 
tonne du roi, ensuite pour ses volontés. 
Par ce moyen, les sujets ont contracté uri 
génie seraile, et se sont accoutumés' au' 
joug. Vous lirez encore , Monseigneur, ces 
paroles que vous ne devez Jamais oublier: 
que les rois ri ont ducun étroit d’ enfreindre 
èt de' violer les droits des ' sujets , qiéilé 
ne sùrïtpaé faits d’unè autre' tndtièré què 
le reste ^deè hômmes, qü’ils leur sont 
égaux eh faiblesse dès lêüf entrée dànê 
ce monde, égaux èh infirmités pendant 
tout le cours de leur vie, égaux à V égard, 
du sort commun des mortels , vils cornnie 
eux devant Dieu au jour du jugemerii, 
condamnables tout corrime eux pourleuré 
vices et pour leurs brimés ; que le choix 
du peuple est là base de leur grdridéur^ 
et un moyen nécessaire pour leur con- 
servation; qu’ en^ un mot F être suprêniè 
nia point ' créé' lé ge'riré ‘humain pour le 
plaisir particulier dé quelques douzaines 

y J* . ,,, " i i*'» "5* ! ■-'T lïV- .(.'iîJ.'-ii 

de jamilles... 


'Vous verrez ’qiie la ^uède -veut qüé ses 
fri nées ^soient' ‘élevés , dans la pratiqué 
des' veitus" qiii ornent ‘Vhotnmé, éi qui 
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la religion^ la morale et t histoire noust 
commandent. Elle se charge elle-même 
de leur éducation, et nomme les personnes 
qui doivent la conduire et la diriger. Qiùon 
éloigne les princes ^ dit la loi, des écueils 
dangereux pour la vertu, et qui ne sont 
que trop communs à la cour; qu'ils soient 
entretenus médiocrement en habit et en 
nourriture, afin que leur propre économie 
serve d'exemple aux sujets, ce qui est 
une chose très-utile chez une nation qui 
pauvre^ mais libre. Puissent les Suédois 
être toujours fiers de cette pauvreté qui est 
j’apae. de leur liberté; puissent-ils toujours 
mépriser les richesses que convoitent les 
autres puissances! Que les diètes n’oublient 
jamais que l’ avarice ne rend point les peuples 
>hem?eux , et que le bonheur n’est point une 
àenrée quis’achète à prix d’argent Quelles 
aient une attention extrême à prévenir et 
réprimer les moindre abus; ils entraîne- 
roient à leur suite les plus grands mal- 
heurs. Qu elles cherchent un auU e ressort 
que fargent pour remuer et faire agir les 
citoyens. Plus les fortunes ^se rapproche- 
ront de Fégalité, plus il y âûra.de vêrtiis 
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dans la république ; et l'égalité sera plut 
agréable à mesure qu’on trouvera plus d»' 
moyens pour rendre les richesses moin» 
nécessaires. Que les Suédois , sachant com-’ 
bien les lois somptuaires leur sont néces-’ 
saires, païviemient à les aimer, et se glo-‘ 
rifient de n’avoir pœ ces besoins ridicules' 
qui nous avilissent Que les princes ^ con- 
tinue la \o\ y fassent souvent des voyages ‘ 
à la campagne , qu* ils entrent dans les' 
cabanes , des paysans pour voir par eux- 
mêmes la situation des pauvres , et qiit 
par-là ils apprennent à se persuader que 
le peuple rCest pas riches quoique Tabon- 
dance règne à la cour ^ et que les dé- 
penses superflues de celle-ci diminuent 
les biens et augmentent là misère du 
pauvre paysan et de ses ênfahs affamés^' 
Ce ‘n’est pas moi , Monseigneur, qui vous 
tiens ce langage , c’ est une nation entière , 
c’est un peuple des plus illustres de l’Eu- 
rope, et aujourd’hui le plus sage. Je vou- 
drois que les paroles que je viens de vous 
rapporter, eussent excité d'ans votre cœur 
une sorte de frémissement et d’attendris- 
sement ■" ■' ^ : 
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J Plus VOUS approfondirez la constitutloû 
suédoise, plus vous serez convaincu que la 
justice de ses Ipix attache tous les citoyens 
à la patrie. La noblesse, par -tout ailleurs 
si impe'rieuse , et qm regarde comme une 
de.ses prérogatives, de mépriser les autres 
qr^es, de les gpuvenjer et de s’eu faire 
haïr, a cru', en Suède, que l’esprit de ser- 
vitude ou de tyrannie est. la plus gi’ande 
des dérogeances,, et que sa grandem.’ con- 
siste à être à la tête d’une nation libre, où 
le dernier des citoyens sait qu’il est homme. 
<^ue cette noblesse^ seroit grande, si, elle 
pouvoit renoncer à. quelques prérogatives 
particulières que les autres -ordres ne par- 
tagent pas ayec^eUe.! Peut-être que ces pré^ 
i»gatives rinçKnent' malgré elle vjers l’aris- 
tocratie; peutvêti'e que . ces distinctions dé- 
rangeront un jour le? principes du gouver- 
nement en troublant l’harmonie qui doit 
régner entre les quatre ordres. L.«s vertus 
el les talens, de cette qoblesse se,d4velop- 
peroiept sans doute svec plus . d’éclat , si . 
elle craigiMit La concurrence. ..des autres 
ordres, et étoit o^gée de faire, .des, efforts 
pour obtenir à force de mérite des dignitést 


Di^itized by 



DE L*H i's't 0.1 -R E. 2gâ 
qui lui seroient disputées. Il est' du moins i 

certain* que la 'république romaine dut j 

beaucoup de grands hommes à la loi qui i 

permit aux plébéïens d’aspirer aux magis- ' 

tratures curules. ’ i 

Le clergé, autrefois ^an, a appris des ' • 

lois politiques ce qu’il lisoit inutilement 
dans l’évangile , que - son royaume n’est 
point de ce monde. Il a renoncé, à :cest 
prétentions • qui l’avoient rendu odieux , 
qui sont contraires au droit des nations v 
ét qui nétendeht qu’à établir le despotisme 
sacerdotal; en substituant la superstitioa 
au véritable esprit 'de la religion. Il aima 
la patrie qu’il vexoit , parce qu’il est devenu 
citoyen.' L’ordre des boiu'geois et celui des 
pay.sans jouissent dans les diètes des droite 
de la' législation, et leur 'autorité rend les 
lois presque aussi impartiales qu’elles peu- 
vent l’étre dans un pays où les préjugés 
ont établi plusieurs classes d’hommes ; l’éga- 
lité n’est pas établie, mais Foppiression est 
bannie. Ils obéissent avec plaisir à la loi ; 
ils la chérissent i parce qu’ils ont contribué 
à "la porter , qu’elle ' est leur ouvrage 
qu’élle les protège et assure leur état., 
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Tout n*a pas été fait par les grands 
hommes qui réformèrent le gouvernement 
à la mort de Charles XII; Soit qu’ils ajent 
été arrêtés dans leur entreprise par quel* 
qu’im de ces préjugés que le législateur n’est 
que trop souvent obligé de respecter ; soit 
que le moment de la révolution arrivât 
avant qu’ils eussent arrangé tout leur sys- 
tème, politique , ils négligèrent quelques 
parties de l’administration, ne portèrent 
point ' toutes les lois nécessaires pour af- 
fermir le gouvernement , et se_contentèrent 
de rendre la nation libre, espérant que sa 
liberté et son amour de la patrie lui dicte- 
roient toutes les lois dont elle auroit besoin.' 

•'C’est de-là qu’est née , en Suède j une cer* 
taine'incerâtude sur son sort. On à douté,- 
pendant quelque tems , si elle retoürneroit 
à ses anciennes lois , ou si elle s’attacheroit 
plus fortement aux nouvelles. 

Quelque vertueuse que fût la princesse 
Ulrique , elle n’étoit pas assez éclairée sur 
ses vrais intérêts pour préférer la liberté 
des Suédois au pouvoir dont son père et son 
frère avoient jouL Son mari, associé au 
trône, étoit né en Allemagne ; U avoit*été 
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accoutumé dans la Hesse au pouvoir le 
plus absolu ; il avoit par lui-méme une 
grande fortuïl;,il regardoit comme une 
injustice criante que les Suédois ne lui 
eussent pas du moins accordé le même pou- 
voir que les Anglais ont abandonné à leur 
roi; et il désiroit cette autorité, sans se 
douter que , placé sur le trône d’Angleterre, 
il n’auroit pas été content de son sort. Assez 
riche pour se faire des amis et des créatures 
aux ; dépens de la patiie, il a rétardé les 
progrès du gouvernement. Mais que peut 
désormais produire ime ambition qui se 
çonsumeroit en regrets, et quina aucuns 
moyens de se satisfaire ? 

• Le roi de Suède ne peut corrompre ses 
sujets, ni par des bienfaits,. ni par l’espé- 
rance, ni par la' crainte. La nation doit 
tous les jours au^enter son crédit, parce 
qu’elle dispose de toutes les grâces. Le 
prince , au contraire , doit perdre tous les 
jours les partisans que l’Habitude de la cour 
lui avoit attachés. Il est vrai qu’il s’est 
formé, il y a quelques aimées, une conju- 
ration, en faveur ide là puissance royale 
mais ce sera vraisemblablemént la.dér-. 
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nière. Quels en 'ont été les auteurs? De* 
bommes obscurs et vils qm n’ont, pour 
ainsi dire, point de patries, l’exception 
des comtes de Brahé et de Hard , et du 
baron de Horn, maréchal de la cour, les 
conjurés n’étoient que des soldats déjà 
garde , des matelots et quelques artisans^ 
Quand cette poignée d’esclaves révoltés 
auroit intimidé le sénat , et remis au roi 
l’autorité souveraine , la nation se seroitf 
«lie crue vaincue et subjuguée? Ne lui 
restoit-il pas mille ressources pour reprendre 
le pouvoir dont on auroit voulu la dépouiller? 
Une conjuration qui écboue , est une faveur - 
de la fortune; elle rend -un peuple plus ^lt-' 
tentif à sa liberté, et l’empêche de tomber 
dans > une sorte de • nonchalance qu’inspire 
quelquefois une trop grande sécurité:-, et; 
contre laquelle les Suédois ; dit<on, ne sont 
pas assez pr^utionnés.'-Bientôt la fauulle 
royale , prenant les mœurs de sa nouvelle; 
patrie, jugera de la royauté par les' prin- 
cipes suédois, et non par les préjugés ré-' 
pandus en Europe. Ces princes mettront 
leur gloire à être les ministres et les pre- 
miers magistrats . d’une nation ; libre. 11* 
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comprendront <jue qm veut être vertueux, 
n’a pas besoin d’une autorité' plus étendue, 
et qu il vaut mieux être gouverné par sa 
nation que par quelques favoris comme 
un despote. Rendez en vous-même, Mon- 
seigneur , sondez les replis de votre cœur , 
et si vous desirez d’être tout- puissant , vous 
veiTez que ce n’est que pour satisfaire 
quelque passion injuste. 

Vous penserez peut-être, Monseigneur* 
que la royauté est une pièce tout- à -fait 
^qrs d’œuvre dans le gouvernement de 
Suède , et que l’estampille de cuivre dont 
j’ai déjà eu l’honneur de vous parler, pour-i 
roit fort bien toute seule servir de roi. Vous 
en .conclurez peqt-être que la nation ne 
deyroit» être gouvernée que des séna- 
teurs. Mais^je vous prie de. faire . attention 
qu’un roi, même héréditaire, ne.peut don- 
ner presque aucime crainte aux Suédois; 
^ous avez, déjà vu combien i|s ont pris de 
mesures pour qu’il ne puisse faire violence 
aux lois ij et s’emparer de la législation., 
En- second lieu , la royauté héréditaire est, 
même un avantage, pour la nation, car elle 
contribue Jl. .conserver l’égalité enti'e. le*- 
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familles nobles , et les tient dans la snbor-' 
, dination. Si la couronne n’étoit pas héré- 
ditaire , on ne ven’oit , comme en Pologne , 
que des brigues, des factions, des partis 
continuels, et jamais elle ne seroit la ré- 
compense du mérite. Sems nn roi, la no- 
blesse voudroit infailliblement former une 
aristocratie, et du sein de ce gouvernement 
il s’élèveroit bientôt un tyran. Le gentil- 
homme le plus ambitieux , et qui auroit le 
plus de talens , trouvant toujours le trône 
rempli par un prince qui ne peut ni se faire 
craindre , ni se faire haïr , ne songera ja^ 
mais à usurper sa place. En devenant sé- 
nateur, il devient, en quelque sorte, son 
égal ; et son ambition se trouve rassasiée.' 

Dès que la Suède avoit admis des dis-' 
tinctions de rang, de grade et’ d’honneur 
entre les familles , il devenoit avantageux 
pour elle qu’il'y eût une maison privilégiée 
qui portât la couronne. Je le répète : dans 
la constitution présente , un’ seigneur sué- 
dois ne peut point abuser de la faveur de 
ses citoyens, ou de la considération due 
à ses services ,'pour devenu un Sylia ou un 
César. Dès que l’ambition des particulier^ 
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est rëpnmée,le corps meme entier delà 
noblesse doit être plus porté à la modéra- 
tion , et moins tenté de profiter de ses pré- 
rogatives particulières pour les accroître et 
faire des lois ptutiales. Vous voyez par-là , 
Monseigneur , qu’un roi de Suède est lui- 
même un obstacle à la tyrannie par la- 
quelle la plupart des républiques ont été 
détruites. Ne craignez point l’hérédité, 
puisqu’après le règne le plus long , un 
prince , dont il est aisé d’éclairer les dé- 
marches, de pénétrer les vues et d’arrêter 
les projets , ne laissera point à son suc- 
cesseiu* une plus grande autorité que celle 
qu’il avoit reçue. La Suède ne craint ni 
les inconvéniens des minorités , ni l’inca- 
pacité du prince. 11 n’imprimera point son 
caractère au gouvernement ; et l’inaction 
d’une vieillesse languissante ne fera point 
languir l’état. Un roi qui ne peut rien par 
lui-même , peut être méchant , foible ou 
sans caractère ; ses sujets ne seront pas les 
victimes de ses vices. ■ 

Je ne dissimulerai pas quelques re-^ 
proches qu’on peut faire au gouvernement 
de Suède } il n'est pas inutile , Monseigneur , 
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que VOUS en soyeîi instruit. On blâme /peut- 
être àvéc raison / la ‘prérogative accordée 
au roi de faire à son gré des comtes et des 
barons. Ces dignités ne confèrent aucune 
autorité réelle ; ce n’est qu’une décoration 
dans l’ordre de la noblesse; mais , puisque 
cette décoration flatte la vanité, elle peut 
devenir un moyen de corrompre ; pour- 
quoi donc n’en fait-on pas un moyen pour 
encourager le mérite ? Je puis dire la même 
chose de ces ditférens' ordres de chevjalerie 
dont le roi distribue les marques sans con- 
sulter la diète ou le sénat. Cette institution 
il’ est' point analogue à Fesprit d’une répu- 
blique. La récompense d’un homme librq 
doit éti*e une magistrature ; et dans un état 
libre, les récompenses ne doivent être don- 
nées "qoe^par le publiq, si on veut que le 
public soit considéré. ‘ , 

‘ Un reproche plus grave' qù’on peut faire 
au gouvernement de Suède, c’est l’autorité 
à 'vîeiqüi est donnéé" aux* sénateurs. Lès 
magistratures à ^^e s’exercent toujours avec 
une sorte de nonchalance peu favorable au 
bien public/ et ne donnent 'que trop sou-' 
vent, à ceux qui les possèdent, un orgueil 
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qui choque la liberté publique. Je crois 
avoir remarqué , deuis l’histoii'e , que de»' 
magistrats qui ne rentrent plus dans l’or- 
dre des simples citoyens, sont tentés de 
se • croire les maîtres des lois dont ils ne 
sont que les ministres. Ils ne les violeront 
pas peut-être avec assez d’impudence pour 
mériter d’être punis d’ime manière exem- 
plaire ; mais le mal , alors sans remède , 
n’en sera que plus dangereux; Il s’établi-^ 
ra , dans' le corps de la magistrature , une 
fausse politique et une corruption sourde, 
qui peu à peu dérangeront tous les prin- 
cipes du gouvernement. A mesure que les 
lois s’afibibliront, les passions acquerront 
plus de force ; elles se monti*eront enfin 
avec audace, et les magistrats subjugue- 
ront sans peine des citoyens qu’ils aui-ont 
corrompus. 

Les Suédois l’éprouvèrent dans le der- 
nier siècle; c’est parce que le sénat s’étoit 
relâché dans ses devoirs , et fait craindra 
pai' sa hauteur et quelques injustices,qu’ila 
, conférèrent à Charles XI un pouvçir ab- 
solu. Au lieu de faire des sénatem's à vie , 
fie seroit-il.. pas avantageux ' qu’à chaque 
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diète ordinaire, tm certain nombre do 
nouveaux sénateurs remplaçât les plus an- 
ciens , qui rentreroient dans l’ordre des sim- 
ples citoyens , en espérant d’être élevés une 
seconde fois à la même dignité ? Par cet 
arrangement, le sénat, si je ne 'me trompe, 
seroit un dépositaire plus fid elle des lois, 
et n’aurôit qu im même intérêt avec la 
nation, ... ! . 

Si la Suède n’a pas fait les progrès qu’on 
devoit en attendre ; si les lois ont de, la 
peine à prendre une certaine consistance ; 
si une diète détruit souvent ce que la diète 
précédente avoit établi, c’est vraisembla- 
blement la magistrature perpétuelle des 
sénateurs qu’il en faut accuser. Pour en- 
trer dans ce sénat, où il y a si rarement des 
places vaccmtes , les ambitieux et les intri- 
gans doivent former des cabales conti- 
nuelles. Ce sont euxÿ sans doute, qui ont 
fait statuer parla diète de 1789, que, pour 
dépouiller im ' sénateur de sa dignité , il 
suffiroit , sans lui faire son procès dans les 
règles, de lui • déclarer simplement que la 
nation ne> peut lui accorder plus long- 
temps sa confiance. 11 est dangereux , je 
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(•rois , que des hommes chargés de toutes 
les parties de l’administration, dépendent 
d’un caprice on d’une intrigue. Il me 
semble que la puissance exécutrice ne doit 
pas être moins solidement affermie que la 
puissance législative; si l’une chancelle, 
l’autre doit perdre, de son crédit. J e vous 
prie d’examiner, Monseigneur, s’il est pos- 
sible de remédier à ce mal, sans limiter 
le temps de la magistrature des sénateurs. 
Je suis persuadé»que les diètes seroient 
moins agitées, et le gouvernement plus 
affermi, si on ne-vouloit perdre personne; 
et que ces deux partis de chapeaux et de 
bonnets qui divisent la république, se 
rapprocheroient insensiblement. 

Il y a encore une autre cause de l’insta- 
bilité qu’on remarque dans les principes et 
la conduite des diètes; c’est quelles n’ont • 
point voulu se borner à n’exercer que l’au- 
torité qui leur appartient. Au lieu de ne 
faire que des lois générales, elles entrent 
dans des affaires particulières qui doivent 
être abandonnées à la puissance exécutrice. ' 
Je crois que vous avez vu, Monseignem*, 
dans tout cel ouvrage, que les législateurs 
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et les magistrats ne peuvent se confondra 
et empiéter sur les droits les uns des au- 
tres, sans afieiblir réciproquement leur 
autorité, et préparer, par conséquent, de 
grands maux aux citoyens. , , 

Les Suédois fiers, libres, courageux et 
faits pour la guerre, doivent se précau- 
tionner contre leur génie militaire. En fai- 
sant tout ce qui est nécessaire pour ne pas 
craindre leurs voisins, ils doivent ne ja- 
mais songer à faire des conquêtes. On lit , 
^veô plaisir , dans l’instruction que les états 
ont faite, en lySfi, pour l’éducation des 
princes, flue chez un prince souverain ^ 
le désir de faire des conquêtes passe pour 
une vertu ; mais que ce rCen est point 
une chez une nation libre ; car les con- 
quêtes inutiles s^ accordent moins a^’ea 
■ les principes d'un gouvernement libre 
qdavec ceux de la souveraineté. Si les 
Suédois veulent afiérnoir lem* liberté et 
perpétuer leur bonheur, ils donneront à 
leurs milices la forme, les mœurs et la 
discipline que doivent avoir Les ti-oupes 
d’un état libre. La défense de la patrie, 
êçra confiée aux citoyens , et non pas à des 
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soldats mercenaires; ils apprendront qu’il 
n’^ a point dè conquête utile ; ils se renfer- 
meront dans leurs provinces qu’fis peuvent 
aisément rendre impénétrables ^ux armes 
des étrangers; ils penseront que la Pomé- 
ranie peut devenir pour eux , ce que la 
possession des Pays-Bas et de l’Italie a été 
pour l’Espagne, c’est-à-due , une source 
d’ambition , de querelles et d’inconvénieus . 
Puissent les Suédois respecter toujours , 
dans leurs voisins , les droits de l’huma- 
nité, comme ils les respectent entre eux; 
et ne chercher le bonheur qu’en se con- 
•formant aux vœux de la natvu’e sur la prosr; 
périté des états! ■ ; , 
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TROISIEME PARTIE. 

« 

ch'apitre premier. 

I 

Des causes générales qui entretien- 
lient les gouveme?nens dans leurs 
_ vices , et s' opposent à une réj^orme. 

Dans l’ingénieuse satyre que Xénophon 
a faite ■ du gouvernement de sa patrie , il 
avertit les frondeurs de son temps de ne 
pas blâmer légèrement les Athéniens , s’ils 
aiment mieux donner lem.’ confiance à des 
hommes obscurs et décriés, qu’à des ci- 
toyens distingués par lem . mérite. Il fait 
A oir que ce qu’on seroit d’abord tenté de 
prendre pour Une sottise, est le fruit d’une 
pohtique rafinée. Il est vrai, dit -il, que 
la multitude, en liant les mains aux ma- 
gistrats, et se jouant de leurs sentences 
et de ^urs décrets , rend leur ministère et 
les luis inutiles; mais, sans cet art, que 
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iîeviéndroit l’empire souverain qu’elle af- 
fecte dans la république ? que deviendroit 
cette licence qui lui est. plus chère que tout 
le reste? Pour conserver la démocratie dans 
toute sa pei-fection , il est prudent d’aimer 
le d^rdre, et de ne -pas réprimer l’in,- 
solence des . affranchis et de 1^ canaille. 
N’est-ce pas , ajoute-t-îl , une grande et 
rare sagesse , de la part de la multitude , 
de «avoir s’amuser des mauvaises déclama- 
tiens de quelqués criailleurs ;j)Oùr empê- 
cher les honnêtes gens de,s’empdrer dè la 
tribune aux harangues, et se mettre à la 
tête du gouvernement ? , •) V . • 

' Il y a peu de peuples qui jf|aient mérité 
Us mêmes éloges qu’ Athènes ; et , en se 
servant . aujourd’hui de d’ironie de Xéuor 
phon’, ne pomroit-on, pas faire une apolo- 
gie assez plaisante de la politique admirable 
de plusieürs états de l’Europe ? Gardez- 
vous , diroië-je , de désapprouveui tel étar 
blissement , telle coutume, . telle loi ; une 
profonde sagesse est cachée sous je ne sais 
quelle apparence de folie qui révolte au 
premier coup d’œil. Cette sottise ^ si vous y 
réfléchissez bien, n’est pas aussi sotte que 
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vous' le pensez d’abord ; une partie de 
l’état s’ en trouve , il est vrai , assez mal ; 
mais voyez l’avantage que l’autre en relii-e. 
, Voyez ce prince, ce ministre, ce grand, 
cet intrigant.: n’est-il pas heureux aux dé- 
pens' du public ? et de combien d’adresse 
n’a-t-il pas besoin poür réussir ? 

Je me rappelle 'à ce propos. Monsei- 
gneur , quW bon espagnol , qui ne con- 
noissoit guère comment le monde est gou- 
■vemé , fut .fort scandalisé en apprenant 
qu’un de ses anciens amis , ministre de 
Votre aïeul , sacrifioit le royaume à set 
, fantaisies. Il crut ' devoir des repréænta- 
tions' à sa patrie et à son ami; il quitte 
' sa retraite , vient à la cour , et ne douft 
point que les afîairee ne prennent une face 
nouvelle , dès qu’il aura prouvé à son ami 
iqu’il perdoit l’Espagne. On écoute l’homme 
de bien avec une bonté mêlée de dédain ; 
«t Patigno, aussi habile qne-la multitude 
d’Athènes , pria son ami, en’’ souriant , de 
ne se point inquiéter, et l’assura que l’Es- 
pagne dureroit plus long-temps que lui. Sa 
politique profortdè avoit tout' calculé ; en 
effet j l’Espagne subsiste encore,. et Patigno 
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est mort depuis long-temps. Grâces aux 
excellens arrangemens que les hommes ont 
pris pour se rendre heureux, le monde ne 
doit être plein que de Patignos; et quand 
chacun n’obéit qu’à son intérêt particulier, 
que peut-on espérer de ces lois sans nombre, 
dont on accable les états ? En verra-t-on 
résulter le bien public? 

Vous avez sans doute remarqué. Mon- 
seigneur, dans le cours de vos études, que 
tous les peuples ont été agités par de lon- 
gues dissentions domestiques, avant que 
de pouvoir fixer les principes de leur goi^- 
vernement. On sent les inc<Jtavéniens d’uRe 
mauvaise législation ; personne ne veut être 
opprimé; tout le monde veut être oppres- 
seur : l’autorité souveraine est comme sus- 
pendue entre le prince, les magistrats et 
les diffërens ordres des citoyens, et chacun 
fait ses efforts pour s’en rendre le maître 
et en abuser. Tant que les états sont dans 
cette fermentation; combien de causes à la 
fois ne s’opposent-ellés pas à une réforme 
avantageuse ? Les passioas dictent ^o»s les 
lois qui devroient être l’ouvrage de la raî- 
«on : aussi le monde entier offre-t-il bien 
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peu de ces gouvernemens heureux, où, par 
le partage et la distribution du pouvoir en 
differentes branches, les intérêts des ci- 
^toyens sont conciliés et unis. Bien loin de 
ee rapprocher de ces vérités fondamentales, 
dont j’ai eu l’honneur de vous enl retenir 
dans la . première partie de cet ouvrage, on 
se précipite dans des excès; ets, comme si la 
liberté étoit ennemie de l’ordre, jamais le 
commandement n’est trop dur, ni l’obéis- 
.sance trop servile. 

, Les hommes, lassés de leurs dissenlions, 
s’accoutument-ils enfin au gouvernement 
qui l(3s a subjugués; vous les verrez moins 
disposés que jamais à se corriger de leurs 
.vices. L’habitude du mal les a, pour. ainsi 
dire, engourdis. Dès qu’ils cesseront de se 
plaindre, ils cesseront de penser. Il va 
s’établir un' préjugé national qui passera 
bientôt pour une vérité constante. On pu- 
bliera, comme autant de principes incon- 
testables, les absurdités les plus. ridicules; 
les pères en instruiront leurs enfans. C’est 
;ain4 ^ue les na^ons de l’Asie, traitées à 
,1a fin comme de vils troupeaux, sont tom- 
bées peu à peu dans des erreurs si gi'os-; 
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• 

«ères , et dans un abrutissement si profond » 
qu’elles aiment leurs vices .et craindi-oient 
de les perdre. ' * 

. Je n’exagère rien , Monseigneur ; car 
vous vous rappelez sans doute ce- roi des 
Indes qui prit les Hollandais pour des in- 
sensés, c^uand ils lui dirent qu’ils n’avoient 
point de roi , et qu’ils se gouvernoient par 
des lois, qu’ils faisoient eux-mêmes ’dans 
des assemblées qui représentoieut la na- 
tion entière. Il éclatoit de rire au récit des 
états-généraux, des états particuliers, des 
prérogatives de la noblesse, des privilèges 
des villes, etc. G’étoit de la meilleure foi 
du monde qu’il admiroit avec ses ministres. 

,et ses courtisans , que des hommes atta- s 
qués d’im vertige aussi terrible que celui 
que les Holleuidais appeloient liberté, pus- | 
sent subsister pendant huit jours , sans bou- 
leverser l’état et le détruire. Pourquoi se- 
riez-vous siupris qu’un prince gâté parles 
bassesses de sa coyr , et enivré des vapeurs * 
du despotisme, crût sérieusement qu’il est 
up grand hommq, qu’il est digne de coiu- 
mander , et qu’il importe au bien de ses 
états que ses fwtaisies soient autant de 
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lois sacrées, puisque les sujets eux^métue» 
sont des esclaves assez familiarisés avec la 
servitude pour le penser ? 

Sans aller jusqu’aux grandes Indes , de- 
mandez à ce turc quelle est la meilleure 
forme de gouvernement ? Il vous répondra, 
sans hésiter , que c’est la monarckie la plus 
absolue et la plus arbitraire. Pourquoi ? 
C’est, vous dira-t-il,' que les hommes sont 
faits pour aimer la paix , qu’ils ne se sont 
mis en société que pour en jouir , et qu’ils 
ne peuvent être parfaitement tranquilles 
que sous ce gouvernement. Selon lui, ce 
qu’il a entendu appeler la liberté par quel- 
ques commerçans chrétiens , rend les es- 
prits ti-op* inquiets , trop intraitables et trop 
farouches. Comment' ne la craindroit*-il pas ? 
Comment ne la confondroit-il pas avec la 
discorde et la guerre civile , puisqti’il a été 
consterné au seul récit que quelques an- 
glais lui ont fait des débats quelquefois un 
peu bruyans du parlement ? 

Si ce turc a quelque connoissance , car 
tous ne sont pas ignoraos , pressez -le par 
■quelque raisonnement ; ■ montrez -lui par 
quelle cause le despotisme produit beau- 
* • 
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coup de mal, et il croira vous avoir 
répondu, en vous rapportant d’un air 
effrayé, les désordres arriv.és dans vingt 
, mauvaises républiques où la liberté ^étoit 
dégénérée en anarchie. Sous un gouver- 
nement libre, poursuivra-t-il, le bien në 
peut se faire que par le concours de plu-* 
sieurs personnes qûij conduites par des 
intérêts différetis, ne se proposei-ont jamais 
le même objet. Ce turc qui ne sent en lui , 
ni amour de la patrie , ni amour de' la jus* 
tice, ni amour de la gloire, ne voit pas 
qué ces trois sentîmens serviront de lien 
entre les citoyens, si des lois justes ont 
établi une liberté sur un fondement solide.* 
Dans le despotisme, tout , ajoutera-t- il , 
dépend d’une seule volonté. Que le prince 
ordonne, qu’il parle, qu’il fasse un signe, 
et le bien est fait. Le pauvre turc ne s’ap-* 
perçoit pas que son sultan a quelquefois 
dix, vingt, trente, cent volontés, et ne 
veut rien à force de tout vouloir. Il ne 
conçoit pas qu’il est infiniment plus diffi- 
cile de réunir en un seul homme les 
vertus et les talens' nécessaires pour bien 
gouverner un état, que d’inspirer à une 
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assemblée aussi nombreuse que le parle- 
ment d’Angleterre ou la diète de Suède ^ 
l’envie de faire le bien et les moyens de 
l’exécuter. Il ne comprendra jamais que 
de cinquante princes qui naîtront dans le 
sérail, quarante -neuf sont destinés à ne 
faire que des hommes ordinéiii’es ; que leur 
éducation rabaissera leur esprit et leur 
cœur; et qu’enfîn l’exercice du souverain 
pouvoir corrompra encore le prince privi- 
légié que la nature avoit doué de quelques 
talens.Ge malheureux turc ne devine point 
pourquoi ce sultan qui a une raison moins 
exercée par la contradiction, et cependant 
des passions plus libres qqe les autres 
hommes, jugera du bonheur public par 
son bonheur particulier; ou pourquoi il 
croiroit avoir quelque chose à désirer 
comme prince, quand ses besoins, comme 
homme , sont satisfaits, ou plutôt rassa- 
siés. Cette manière de^ penser , est si pro- 
fondément gravée dans l’esprit des Turcs, 
que dans le mpment même, où, las de 
soufirir , ils sont assez audacieux pour dé- 
poser le grand -Beigneur ou étrangler son 
visir, ils n’imaginent point de profiter de 
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leur avantage , et d’arranger de telle sorte 
le gouvernement, que le nouveau sultan 
et son ministre ne puissent plus commettre 
les memes injusffces et les mêmes violences : 
par une espèce de prodige, ils associent 
ainsi l’amour de la tyrannie et la haine 
4^u tyran. 

Il ne faut pas penser que ce ne soit que 
dans le despotisme seul qui énerve le* 
âmes , lorsqu’il est porté- à son dernier 
terme , qu’on trouve des obstacles insur- 
montables à la réforme du gouvernement 
et des lois. L’iiistoire ancienne et moderne 
n’est pleine. Monseigneur, que des ten^ 
latlves inutiles que les peuples ont faites 
pour corriger un gouvernement dont le* 
abus étoient intoléiables : ne soyez pas 
étonné de les voir retomber dans l’abîme 
dont ils essayent de sortir. Quand on mur- 
mure, quand oa s’irrite contre les injus- 
tices les plus cruelles, on aime encore, 
par habitude et sans qu’on s’en apperçoive , 
le principe qui les produit. Examinez ceâ 
plébéiens de Rome qui sq retirent sur le 
Mont-Sacré. Quelles plaintes n’avoient-iU 
pas à faire contre l’avarice, l’ambition et 
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la pureté des patriciens ? Cependant ils 
respectent encore les prérogatives d’une 
grande naissance ; ils ne veulent point 
être les égaux de ceux dc^t ils ont été les 
cliens, et ils ne demandent qu’à n’être 
pas opprimés. Ils laissent au sénat tout le 
pouvoir d’une aristocratie ; et s’ils avoien^ 
pu prévoir que leurs raagistTsats leur feroient 
enfin accorder cette autorité qui fit la 
grandeur de la république , jamais ils 
n’auroient osé aspii-er à avoir des tribuns, 
ou ils auroient cru détruire tous les fon- 
demens de la sûreté publique. 

Au milieu des plus grands emportemens 
et des agitations mêmes de la guerre civile , 
vous verrez toujours, si je puis parler ainsi, 
surnager les préjugés nationaux. Vous trou- 
verez- dans un peuple qui se révolte, et qui 
semble avoir pris de nouvelles inœurs, lo 
caractOTe que lui a donné son ancien gou- 
vernement. Je pourrois vous citer cent 
exemples, et je me borne à’ vous rappeler, 
ce que vous avez vu dans les Provinces- 
Unies , quand dles secouèrent le joug de 
Philipe II. Elles n’établirent une répu- 
blique que par désespoir, et parce que 
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personne ne voulut être leur maître. Qui 
ne croiroit pas que , sous Chaînes I®*". , les 
Anglais aspirent à un gouvernement po- 
pulcdre ? La royauté et les prérogatives 
des grands pai-oissent leur être également 
odieuses. Ge ne sont point là leurs véri- 
tables sentimens ; laissez à leur colère le 
t.emps de se, calmer, et ils. reprendront leur 
gouvernement, leurs loi», lem’s ïnoeurs et 
leurs préjugés. Dans le moment que les 
Corses ne peuvent plus supporter la domi- 
nation des Génois, ils se soulèvent comme 
des hommes accoutumés à obéir, et sont 
long-temps à imaginer qu’ils puissent être 
libres. Je me rappelle , Monseigneur , ua 
fait bien propre à prouver ce que j’ai Thon- ■ 
neur de vous dire. Les esclaves des Scy- 
thes , si je ne me trompe , se révoltedt , 
et leurs maiti4|l, en paroissant l’épée à la 
main pour les ' combattre , leur auroi?nt 
donné assez découragé pour se, défendre; 
mais ils ne viennent qu’armés du fouet 
avec leqpel ils a voient coutume de les châ- 
tier , et ces esclaves consternés fuient et se 
dissipent 

Pourquoi les hommes tiennent-ils si for- 
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fernent à leurs premiers préjugés et à leur» 

' ‘ premières habitudes ? C’est que dans le 
point où l’on est quand on commence à 
é’agiter, on est toujours mal placé pour 
appercevoir le point où il faudroit arriver. 
Quelque vicieux que soitun. gouvernement, 
chacun de nous est accoutumé à le craindre 
«t à feindre de le respecter; et ce sentiment 
agit encore en ncms, malgré nous, quand 
nous nous abandonnons à notre indignation. 

Le mépris , la colère et l’emportement sont 
des mouvemens toujours combattus par la 
. ‘ crainte , la paresse et l’amour du repos , et 

' par conséquent peu durables. Il est vrai 

qu’il n’y a point de vice dans la constitu- 
tion et lesdois d’un état , qui ne tienne un 
' grand nombre de citoyens dans une situa- 

tion pénible et genee ; chacun de ces mal- 
. , ■ ' hemeux est intéressé à fÉle une révolu- 

/ tior. ;il le désire , mais le désir n’est rien,' 

y • . et s’éteint promptement quand il n’est pas 

soutenu par l’espérance. Si un vice de la 
• ' constitution ofiensoit également tous les 

citoyens, il seroit bientôt déümit. Mais • 
remarquez , je vous ^rie , 'IMonseigneur , 
que ce qui nuit aux uns , est, favorable 
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aux autres. Ceux «qui -profitent des abus, 
* ‘ les protègent et les défendent; ainsi noua 
sommes condamnés à ne nous point cor- 
riger. 

Il n’arrive jamais de révolution subite, 
parce que nous ne changeons point en un 
jour notre manière de voir, de sentir et de 
penser; et je vous prouverois cette vérité, 
si vous n’aviez pas été élevé par un philo- 
sophe profond qui vous a fciit connoître la 
nature de notre entendement. Si un peuple 
pai’oît changer brusquement de mœurs , de 
génie et de lois, soyez .sûr, Monseigneur, 
que celte révolution a été préparée, pen- 
dant long-temps, par une longue suite, 
d’événemens et par une longue fermenta- 
tion des passions. Ce n’est point l’injure 
faite à Lucrèce par le jeune Tarquin , qui 
donne au^ Romains l’amour de la liberté. 
Ils étoient las depuis long-temps des tyran- 
nies de son père ils rougissoient de leur 
honte ; ils s’indignoient d’être assez paliens 
pour la soufli-ir, la mesure étoit comblée. 
Sans Lucrèce et Tarquin, la tyrannie au- 
roit été détruite , et un autre événement 
auroit amené la révolution. 
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, Ce n’est point le-ge'uie dé Gustave-Vasa 
qui établit un nouvel ordre de choses en * • 
Suède, et contraignit à changer de gou- 
vernement et de religion. Il ne fi^ que pro- 
fiter, en grand homme, des circonstances 
qu’un autre u’auroit peut-être pas vues, 
ou n’am*oit pas saisies avec la même ha- 
bileté. Quand il se réfugia chez les Dalé-^ 
carliens, pour chercher des vengeurs à sa 
patrie, les Suédois, également las d’une 
liberté, dont ils avoient voulu inutilement 
jouir, et des violences atroces qu’ils avoient 
souffertes, sentii*ent enfin la nécessité de 
changer leur administration ; et depuis le 
massacre de Stockholm , où l’on avoit vu 
périr les chefs des principales maisons , il 
ny avoit plus, entre les grands, cette haine 
etv cette rivalité qui empêchoieut d’affer- 
mir. lejrône , et ouvroient le pa js aux Da- 
nois. Gustave parut, dans ces circonstances, 
comme l’ange tutélaire de ses concitoyens. 
Par-tout ses armes sont victorieuses, ses 
intérêts deviennent ceux de la nation en- 
tière ; et au lieu de rien exiger de sa re- 
c0nn9issan.ce, il semble se refuser à son 
empressement. Ou ne craint point d’avoir 
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pour roi un homme qui n’avoit combattu 
(|ue pour la liberté; et plus on affermit la 
grandeur de sa maisoft , plus on croit as- 
surer le bonheur public. Cependant il n’au- 
roitpas détruit la tyrannie du clergé; et la 
'Suède, toujours déchirée par l’ambition 
des évêques, auroit eu, dans son sein, des 
amis, des partisans et des alliés puissans 
des Danois, si les nouvelles opinions de 
Xuther n’y avoient fait des progrès consi- 
dérables. Pour que Gustave pût faire cette 
révolution que nous admirons , il falloit 
<ju’un moine d’Allemagne osât se soulever 
contre ime puissance qui faisoit trembler 
les rois; et, en rendant le clergé odieux 
et méprisable , lui fit perdre la confiance 
des peuples qui faisoit toute sa force. II 
falloit que la nouvelle doctrine fût portée 
en Suède, et y eût les mêmes succès qu’en 
Allemagne , pour pouvoir forcer les ecclé- 
.siastiques à être des citoyens tranquilles 
et soumis aux lois. 

A tant de causes qui perpétuent les dé- 
sordres des nations , se joint une sorte de 
vanité , une sorte, d’amour-propre bizarre 
qui fait que les peuples s’applaudissent 
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des vices mêmes de leur constitution. Ils 
veulent avoir des flatteurs, et je ne con- 
çois presque point fl’états assez sages pour 
permettre de relever quelqu’une de leurs 
pi-incipales erreurs ; n’est-ce pas une preuve 
qu’ils y sont attachés , et craignent de se 
corriger? Jamais un anglais ne conviendra 
que son gouvernement ne soit pas le plus 
parfait qup les hommes aient imaginé. 
Plein de son idée d’éqüilibre entre le roi,, 
la chambre haute et les communes, c’est 
en vain qu’il sent à tout moment que cet 
é(juilibre se perd , et que la balance penche 
ti-op d’un côté. Dans tous les écrits publics 
on déclame contre le pouvoir des mi- 
nistres, contre leurs brigues, contre la 
.corruption qu’ils établissent dans le par- 
lement, et qui de là se répand dans toutes 
les provinces ; et cependant, au lieu de 
remonter à la cause de ce mal, on ne 
veut pas même convenir qu’il y en ait une ; 
on ne veut pas , par orgueil , avouer qu’il 
manque quelque chose à la liberté. Des 
Anglais aiment mieux s’exposer à la perdre 
que de croire qu’elle est mal affermie. 

On vient de voir un exemple singulier 
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de cefte bizarrerie. Georges II avoik pro- 
digué la pairie pendant son règne ; et cet 
abus a paru .si considérable , qu’il a été 
question , il n’y a que quelques mois , de 
suppnmer plusieurs titreS accordes à des 
hommes qui avoient prostitué leurs talens 
à la faveur. On a consulté les juriscon- 
sultes sur cette opération ; et** s’il en faut 
croire les papiers publics, ils ont répondu 
qu’eUe ne pouvoir se faire sans porter at- 
teinte à la prérogative royale et déranger 
la forme du gouvernement. Sur le champ 
les plaintes ont cessé , et on a vu , sans 
scandale , les pairs de Georges II revêtus 
de leur dignité ; on a découvert un vice , 
et parce qu’il tient à la couslitution de 
l’état , on l’a respecté. 

Permettez-moi , Monseigneur, de faire 
quelques réflexions sur cet événement. Si 
les juri.sconsultes d’Angleterre ii’avoient 
pas été aussi routiniers que ceux des autres 
pays , il me Semble qu’ils auroient dû ré- 
pondre qu’il h’ est jamais permis de dé- 
truire ou de déclarer nul ce qui a été fait 
en vertu d’un droit accordé par les lois. 
Ils dévoient ajouter que, donnera une ré- 
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forme un effet rétroactif, c’est ébranler la 
, couliance que le citoyen doit avoir au gou- 
vernement; c'est rendre sa fortune et son 
état douteux ; c’est lui donner des alarmes 
inutiles, ou des «spérances trompeuses. Le 
pire en effet de tous les abus dans la so- 
ciété , c’est de les réformer sans règle , et 
cent expérience» ont démontré la vérité de 
cette maxime. On verroit bientôt succéder 
un pouvoir arbitraire ^u pouvoir des lois 
anéanties. Combien de fois déjà , et dans 
combien de nations des intrigans ambi- 
tieux n’ont -ils pas introduit de gi-arids 
abus, sous prétexte d’en coniger de pe- 
tits ? La nation , dévoient dire_ les juris- 
consultes d’Angleterre , ne peut , sans se 
faire tort à elle-même , refuser de recon- 
noître les pairs qui ont mérité la pairie 
par des moyens indignes, mais à qui elle 
a été conférée par une autorité légitime. 
Le mal, dont nous nous plaignons, est un 
châtiment que mérite notre imprudence à 
abau(Jonner au roi une autorité dont il est 
impossible qu’il n’abuse pas. Tl falloit ajou- 
ter : le bien public exige qu’on ne touche 
point à ce qui a été fait , et cependaui 
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qu’on erapêclie que ce qui a été fait ne^se 
fasse encore. La prérogative royale doit 
être une source de bien; sivcllè produit'’ 
le mal , quelle soit soumise à de nouvelles 
règles. 
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chapitre' il 

K^exions sur les causes particu- 
lières qui empêchent que les états 
de VEurope ne fassent une ré- 
forme ai>antageuse dans leur 
gouvernement et leurs lois. 

Je ne vous ai présenté jusqu’ici , Monsei- 
gneur, qu’une partie des obstacles qui 
s’opposent à' la réforme des nations- si 
vous voulez les connoître tous , je vous prie 
d’examiner attentivement les mœurs, les 
lois , les coutumes et les usages de la plu- 
part des états de l’Europe. Une des choses 
qui étonneroit davantage un ancien, s’il 
renaissoit parmi nous, ce seroit cette dis- 
tribution des cito|yens en difiërentes classes 
qui n’ont rien de commun entre elles , et 
dont les mœurs, les principes et les pré- 
jugés sont opposés. Par cette politique, 

I nous avons donné des bornes étroites au 
génie. Un* grec ou un «romain étoit un 
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grand homme d’état , parce qu’il embras- 
sait toutes les connoissances utiles à la 
république , et que ces connoissances se 
prêtent un secours mutuel. Nous ne de- 
vons produire que des homjnes médiocres , 
parce que nous nous bornons à un seul 
objet. Qui n’étudie qu’une partie de l’état,, 
ne la connoît qu’im parfaitement , parce 
qu’il ignore ses relations et ses rapports 
avec les autres parties. 

Quoi qu’il en soit de nos talens, il ré- 
sulte de notre arrangement que chaque 
citoyen, militaire, ecclésiastique, homme 
de loi, financier ou commerçant, s’habitue 
à ne considérer la société que par les inté- 
rêts particuliers de son ordre. Au lieu de 
' lois générales et impartiales , chacun ne 
pense donc qu’à des lois particubères , 
partiales. Tant qu’on n’embrasse point le 
corps entier de la république , on ne cor- 
rige un abus que pour en faire naîtx-e un 
autre. Après les pl«s grands changemens, 
la réforme n’est pas même commencée, 

! Peut-être n’avons -nous plus les mêmes 
défauts ; mais le nombre de nos vicestfc’est 
point diminué. 
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, Je crains presque , Monseigneur , que 
vous ne désespériez du salut de^ l’Europe 
en connoissant ses mœurs. Des millions 
d’artisans sont occupés à irriter nos pas- 
sions', et à nous rendre nécessaires des 
choses que nous serions trop heureux de 
ne pas connoître. Nos provinces sont inon- 
dées des superfluités du reste de l’univers. 
L’oisiveté, le goût des arts inutiles et le 
luxe, nous ont jetés dans un engourdisse- 
ment d’où il n’y a que l’amour des ri- 
chesses qui puisse nous retirer. Si nous 
agis.sons, c’est, pour être vils, bas, ram- 
pans et mercenaires. Honneiu: , vice , vertu, 
courage^ lâcheté, tout'se vend à prix d’ar- 
gent. Cet esprit qui anime les particuliers , 
conduit les gouvernemens qui regardent . 
l’or comme le nei’f de la guerre et de la 
paix. A quels législateurs sommes -nous 
donc livrés ! 

Dans quelque mépris cependant que soit 
tombée la vertu, j’aimeù croire, pom* l’hon- 
neur de l’humanité , que nous ne sommes 
point encore parvenus à étoufîer entière- 
mei|t dans nos cœurs les qualités sociales 
que la nature y a placées. Les hommes 
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niment le bien par un instinct naturel, et 
ils le leroient, si les lois qui invitent au 
mal, ne les avoient jetés dans l’ignorance 
la plus profonde de leui-s devoirs. Il est 
encore des âmes pures et généreuses, n’en 
doutez pas. Monseigneur; elles feraient 
le bien , si elles le connoissoient. Nous 
cherchons le bonheur ; mais nous le cher- 
chons à tâtons. La doctrine que j’ai sou- 
mise à vos yeux, devroit être triviale; mais 
les médians ont condamné la vérité à se 
taire ; il leur est commode de se .servir 
de notre ignorance pour nous tromper. 

Que le droit naturel , sans le(juel il n’y 
a ni «saine morale, ni vraie politique, ne 
soit pas ignoré; que les sociétés connoissent 
le bonheur auquel elles sont appelées par 
la nature; que les principes fondamentaux 
sur ces matières soient communs ; et vous 
verrez prendre à l’Europe une face nou- 
velle. N’y a-t-il pas quelque apparence que 
des princes et des magistrats qui font le 
mal avec sécurité , en croyant faire le bien, 
changeroient de conduite, si la vérité par- 
venoit à les éclairer ? N’est-il pas vraisem- 
blable que ceux qui ne travaillent (}u’à sa- 
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tisfaire quelque passion déréglée, auroieht 
quelque pudeur, et, en cherchant à dé- 
guiser leurs injustices, commenceroient à 
être moins méchans? Des citoyens ins- 
truits sont moins lâches que des citoyens 
ignorans ;• et on les ménage, parce qu’il 
faut les respecter. Dans les pays même 
les plus despotiques, où des sujets sont ac- 
cablés par la crainte*, l’opinion publique 
ne laisse pas de donner un frein aux pas- 
sions. Il y a des caprices que le despote le 
plus absolu n’ose se permettre, et le grand- 
seigneur, dans la crainte d’exciter une sé- 
dition à Constantinople,, dciigne encore 
consulter et ne pas offenser les préjugés 
de ses sujets. 

Pourquoi naîtroit-il aujourd’hui dans la 
pensée des grands et des magistrats d’une 
aristocratie, de»diminuer leurs droits et 
de ne se regarder que comme les admi- 
• nistrateurs de l’état; tandis qu’ils seront 
persyadés, de la meilleure foi du monde, 
que la société est faite pour eux , et qu’ils 
sont destinés a être heureux aux dépens de 
leurs sujets ? Tant que le peuple confondra 
la liberté et la licence, la subordination 
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et- la servitude ; tant qu’il ignorera sa di- 
gnité , pourquoi désireroit-il d’obéir à des, 
lois impartiales ? V6us le verriez toujours 
dans un excès, ou travailler lui -même à 
ruiner les fondemens de sa liberté par 
l’audace de ses entreprises et de ses em- 
portemens , ou Voler au-devant du joug , 
et croire qu’il est d’une autre espèce que 
les grands. Pourquoi un prince qui ne con- 
noît.pas sa destination, au lieu de se sou- 
mettre aux règles difficiles de la justice', 
ne tenteroit-il pas de tout soumettre à sa 
volonté ? Pourquoi ses courtisans cesse- 
roient-ils de le tromper et d’abuser de ses 
, passions pour régner à sa place , si- ses su- 
jets n’ont pas l’esprit de connoître et de 
désirer le bien , et qu’ils pensent , au con- 
traire , qu’il leur importe qu’on les gou- 
verne arbitrairement ? 

< Je le répété encore. Monseigneur : que 
les dffiérens ordres de la société soient ins- 
truits de leurs devoirs et de leui-s droits,' 
que les lumières se multiplient ; et la jus- 
tice et la vérité s’approcheront peu à peu 
des assemblées du peuple, du sénat, des 
glands et du palais des princes. Dans les 
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anciennes républiques de la Grèce, com- 
bien de fois le peuple ne parut-il pas aussi 
juste et aussi sage que l'Aréopage même ? 
Parmi la noblesse, aujourd’hui la plus ja- 
louse de ses prérogatives et de ses distinc- 
tions , et la moins occupée à les mériter, 
il se formera des Valérius Publicola, qui 
oseront avouer qu’ils ne sont qu’une partie 
de la société à laquelle ils sont d’autant 
plus redevables , quelle les honore dav'sn- 
tâge. Cette noblesse, si prompte à mépri- 
ser ses concitoyens, apprendra quelle sera' 
plus grande et plus puissante , à mesure 
^ que le peuple , qui lui est inférieur , sera 
plus respecté. Il renaîtra des Théopompe. 
^Ce roi de Sparte diminua lui -même son 
autorité , en étendant celle des éphores. 
J’affermis riia fortune , disoit-il à sa feipme 
qui lui reprochoit de se dégrader ; tout 
pouvoir trop gi^nd s’écroule sous son 
propre poids. Puisque je suis homme', ne 
dois -je pas me précautionner contre les 
Ibiblesses'de l’humanité? J’ennoblis ma 
dignité , en la soumettant aux règles de 
la justice. N’est- il pas .plus beau de com- 
^ mander des hommes libres qui voleront 
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avec confiance au-devant de moi, que 
des esclaves qui m’obéiront en tremblant ? 
C’est par-là que je multiplierai les forces 
de Sparte, et que je ferai respecter son 
nom et le mien dans toute la Grèce et 
chez les Barbares. 

Je vous prie de remarquer. Monsei- 
gneur, que les mal-aises que nous éprou- 
vons dans la société .sont autant d’avertis- 
semens qui nous instruisent de nos fautes 
et nous invitent à les réparer. Nous vou- 
drions nous corriger ; mais notre ignorance 
pei'd tout, et nous n’avons qu’une inquié- 
tude qui nous rend plus , sensibles a nos ^ 
maux. L’histoire est pleine des efforts que 
les peuples ont faits pour changer leur 
malheureuse situation; mais ne sachant 
quelle route les conduiroit à un bien dont 
ils n’avoient que des idées vagues et con- 
fuses, ils n’ont pu avoir ni fermeté, ni 
constance, ni patience dans leurs entrer 
prises : leur sort reste lé même , et on ne 
voit aucune révolution. Combien de princes 
ont désiré sincèrement le bien de leurs su- 
jets ? Ils avoient les talens nécessaires pour 
faire de grandes choses. Pourquoi leur 
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règne a-t-il été perdu pour leurs états? 
C’est qu’ils n’étoient instruits ni de leurs 
devoirs, ni de.la manière de les remplir. 

En finissant ce chapitre, je vous rap- 
porterai, Monseigneur, ce q^i s’est passé 
eu Russie sur la fin du dernier siècle; et 
cet exemple vous convaincra à la fois com- 
bien les lumières sont utiles, et l’ignorance 
pernicieuse. 

Il n’y a que quatre-vingts ans que^ la 
' Russie étoit encore plongée dans la plus 
profonde barbarie. La plupart des pro- 
vinces de ce vaste empire étoient désertes, 
ou n’étoient habitées que^par des hommes 
qui en méritoient à peine le nom. A la tête 
de la nation étoient deux hommes destinés 
à la rendre malheureuse, Un czar despote 
tjue ses stupides sujets regardoient comme 
une intelligence supérieure, et un pa- 
triarche qui parloit toujours au nom de 
Dieu et de saint-Nicolas,, dont il n’avoit 
que des idées grossières et superstitieuses, 
se faisoient également respecter. Courbés 
sous le joug de ces deux maîtres, le clergé 
et la noblesse exercoient sur, les serfs de 
leiu-s, domaines, la tyrannie, rigoureuse 
. dont 

' . 

• ' > é ‘ 


Digitized bÿ Googl 


DE .l’HJSTOIRE. 337 
dont sont capables les esclaves avai^s et 
insol ens qui s’apperçoivent qu’ils peuvent 
être méchans avec impunité. Sans mcem'S^ 
sans lois, sans industrie, sans désir mêm« 
d’un meilleur sort; la crainte et l’igno- 
rance engourdissoient tous les esprits. Les 
Russes auroient à peine eu quelque senti- 
ment de leur existence civile et politique 
si une milice indocile .et mal disciplinée 
n’eût causé de fréquentes révolutions , et 
placé subitement sur le trône des prince^ 
qui avoient des caprices , des. passions et 
des vices différens. ^ . 

Cependant la fortune destinoit à régnep 
sur ce peuple un piônce d’une vaste , con- 
ception , et dont la patience et la fermeté 
encore supérieures dévoient vaincre toite 
les obstacles. Ce génie pouvoit être étouflë, 
et vraisemblablement il l’auroit' été par 
l’ignorance stupide et les plaisirs grossiei-s 
qui Tentouroient de toutes parts , sans le 
' secours d’un genevois qui alla chercher 
fortune à Moscow, et que le hasard fit pé- 
nétrer auprès' du jeune monarque. 

Le Fort , c’est- le nom de ce genevois, 
étoit homme d’esprit,' mais, plein de^ré- 
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jugés et accoutumé à voir , avec une sorte 
d’admiration superstitieuse i' la politique de 
l’Europe et ses ëtablissemens. Trouvant 
dans Pierre I**'. une curiosité qui décéloit ' 
ses talens , il l’entretinl des difiérens pays 
tju’il avoil parcourus. Il lui ' peignit des 
campagnes cultivées où l’industrie et le 
travail font régner l’abondance ; des villes 
embellies par lés' arts -qui les illustrent et 
les enrichissent ; un luxe commode et élé- 
gant -qui annonce le' goût recherché et dé- 
licat des sujéts, la ptnssance du prince et 
les ressources de l’éta|| Il lui parle de la 
politique qui lie toutes les puissances de 
l’Europe par des négociations continuelles, 
qui 'rein ue toutes leurs passions , qui déve- 
foppe leurs talens , et qui , réparémt la foi- 
blesse des unes -ou tempéimit la force des 
autres , les tient toutes , malgré leur ambi- 
tion , dans un équilibre qui fait leur sûi-eté. 
L’ame de Pierre se montre toute erîtière. 
Frappé des récits qu’il entend', et croyant 
connoître tout' ce -que. la sagesse humaine 
peut produire de plus sublime , il brûle 
d’éti'e compté au nombre des princes qui 
intriguent dans l’Europe,’ se flatte d’être 
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bientôt assez adroit ou assez puissant 'pour 
- les tromper ou les dominer , et s’enivre 
de la gloire dont il va se couvrir en nou* 
imitant. i - ' • ■* i . > 

-Le Fort détaille les avantages du'com- 
rAerce qui apporte en Europe les voluptés 
et les richesses des trois autres parties du 
monde , et qui est , dans chaque état , la 
source de ces revenus publics, sans lesquels 
la politique ne feroit que des efforts im- 
puissMis. Le genevois triomphe en rapt 
portant tout ce que l’Angleterre et la \lol- 
lande doivent de gloire et de réputation , à 
l’industrie de leurs commercans , et sa 
'garde bien de prévoir quel sera le sort 
d’une puissance établie sur le fondement 
fragile des richesses. Il apprend à Pierre 
que les mers qui séparent les diflérens 
pays , et que les Russes regardoient comme 
les bamères d» leur "empire ne 'servent 
qu’à rapprocher les nations. Il lui dit qu’im 
peuple qui cultive la navigatiofi , et qui 
couvre la mer de ses vaisseaux , n’est plus 
renfermé dans les bornes étroites de se» 
domaines , que sa gloire s’étend dans tout 
'l’univers , et qu’il • rend tous les'.autres 
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peuples tributaires de son industrie. S’il 
le veut , toutes les nations sont ses alliées ; 
il les châtie , si elles osent être ses ennemies, 
et en lés bloquant dans leurs ports, les 
condamne à être prisonnières dans leurs 
terres. Le Fort ne manque pas de cha- 
touiller la cupidité du jeune czar , en lui 
apprenant que les princes ne sont puissans 
, qu’autant quils sont riches. Il entre dans 
tes détails des manœuvres subtiles et coid- 
pliquées par lesquelles la plupart des états 
régissent leurs finances : il montre les avan- 
tages des banques qui multiplient les ri- 
chesses par la confiance que donne le 
crédit ; mais il ne remarque pas qu’on est 
déjà bien loin de la fin qu’on se propose , 
quand un prince ne gouverne pas ses res- 
venus par les moyens* simples avec les- 
quels un père de famille administre les 
siens. Il ne voit pas que ^ puisque les rir 
chesses ne suffisent jamais et qu’il faut y 
suppléer par des banques , il seroit plus 
facile et plus sage àla politique , d’apprendre 
à s’en passer. Enfin le Fort parle de la dis^ 
cipline militaire qui , en rendant les soldats 
dociles et affectionnés au gouv^nement , 
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les prépare à la victoire, et sert Tambitioà 
du prince- ' . • ■ < 

-Les discouls du genevois furent un trait 
de lumière pour Pierre; il se sentit humilié 
de ne ré^er que sur un peuple abruti, qui 
pduvoit être puissant ; et qui h’étoit compté 
pour rien dans le rnonde.''^Sur le champi 
il forma le' projet de faire des Kusses des 


hommes nouveaux, et -ne fut^ Im-mémh 
occupé qu à s’instruire des moyens par les^ 
quels il: pourroit produire. ce grand chan- 

- On ne'vous'-a pas laiæé i^orer, Mon- 
seignexrry l’histdired’un: prince de nos jours; 
qui. a été le créateur de sk 'nation; qui 
fait . paroiti^e ; 'd^ms ' ses! étatsi '■ élonnés;. ;lel 
sciences éi lès irrts ; dont . les -vrâisséaux .ont 
couvert 'la > Bkltique, ■ la mer >Nbire . etrla 
mer Caspienne ; qur s’ei<] fed ; "des .plnà 
lâches défi hbmmes', 'des' krmées capables 
de triompher de Charles iXiii;'qüi a fôrmé 
des' mkiisCres !et des négociateurs et dont 
la politiqnéétoit 'également oraSnite eèrea» 
•peotée' dans l’Europe et dans l’Asie. Rieq 
hé ponvôib modérer la pasaon .qu’il avoit 
de s’ihsttttire.' Un trait seul -peint la gmii- 
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deuivet la force de son. caractère; et orf 
ne sauroit le mettre trop souvent sou* les 
yeux des princes, qui, naturellement portés 
à croupir dans, le; faste, la mollesse et 
roisi^-eté'des iplaisics. et' de T ennui,’ croient 
qüe la gloire s'acquiert , aussi aisément que 
Je iprétendent! leurs flatteurs. Pierre com- 
prit que des relations ne Irii si^flisoieut j^asj 
il»voulut‘trtuB voir par. lui-mérofi;.e.t; pour 
sevirendre digne du tr-onei.iîi en 

quelque sorte iaor^auté. dl .vac sr’iijistnrire 
dans les. chantiers de I^llande, iliy v^eut 
être' charpentier pour appreikdre la cdns- 
tmctiôn,ia3mme il a fvorrlu.'comspencer 
par: ' être ' 'matelot: ' sur ses r vaiisseaux, j et 
talnbour. dans.sés taroupes !dç 'terre ,pouÿ 
Apprendre; :à' devenir général.' Parrtcmt il 
amasse -des^connoissances j iU '^o^ge cbea 
ieé< nations lioa plus célèbre» ■ de dï^urope, 
i’ Allenaa gnè v llAn^leterre :.efe! la- j : F rancçi 
Parrtout ,il|s’iiliitiruit des établi*setna«s dorit 
ÎL pourra enrichi«:t^n pàys.^n ae voulaifl 
qjQjmiter: les > autre# ■ prinoes,'il. cpwige ef 
perfectionné leufs insütnticyis,ail',Ieà;;SHq- 
fiasse tous, et. leur ofire ri4 medélç.qui ne 
peut être ! imité r que par oejrx .flai' auront 
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l’ame aussi graadej et, forte que luL 
, ■ On ejt justement ëtonné en voyant tout 
ce que le czar a fait. Que d’obstacles n a- 
tril pas fallu vaincre ? QuaUeçjyues ëtenduea 
n’a-t-il pas fallu réunir ? Cependant, (]uand 
la Russie prenoit une forme nouvelle , squ% 
ses mains créatrices, un 'second le Fort 
n’auroil-il pas pu lui apprendre qu’il , y a. 
une politique supérieure.à celle quL enfan-rr 
toit des prodiges à Bétersbourg; et 'qu’en 
faisant de .grandes choses, il n’aytit fait 
que des fautes^, > 0 v 

« Sire , auroit-il pu lui dire, vous, aver 
» Acquis ime gloire., immortelle: ; le®. 
» .hommes, témoins de .vos entreprises, 
», 09t de; la. peine à crcMre,.ce que vqus. 
», ‘avez exécuté. Vous égalez cesenfansdea 
» dieui,_qui ont autrefois rassemblé les. 
»- hommes errans dans les. forêts, et bâti. 
» des cités. Vous ressemblez à ce Pro- 
» .méthée qui déroba le, feu , du ciel pour 
» animer tm,e' argile grossière. Vous, ayez. 
». élevé, un. édifice immense ; mais pçr-f 
>1 mettezrmoi ,de vous demander quels en 
» sont les. fondemens ?. Peut-être les avez-t; 
» vous négligés, pour ne vous occuper qua^ 
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» de la décoration extérlmire. Cette gran- 
» deur magique, qui est votre ouvrage, 
» disparoîtra peut-être avec' vous- Peut-i 
» ' être, sire,* qu’en vous admirant,' la pos^ 
térité vous l'éprochera de n’avoir pas 
J) affermi la fortune de votre empire ; peut- 
» être trouvera-t-elle, dans les principes 
> 1 ' mêmes dé * vôtre administration, les 
» "causes' de* sa décadence et de‘'sa' ruine.' 

Peut-être avez-v6usfaittropd’hOnneur 
àl’Bôropeî en la prenant pour *votre mo- 
» ,dèle. Peut-être que le Fort,‘düpe d’une 
»' fausse sagesse , dont l’éclat l’a séduit, n’a 
5f '^aflé qu’à vos' passions.' Il est doiix éle 
» ' posséder de grandes richesses, et défaire 
jT'"des conquêtes;- mais par quel misacle 
sf -l’avarice et l’ambition, qui ont perdu 
>» tant d’états , serdient-elles destinées à 
fàire la prospérité de la Russie ? Deux 
3f‘ vices que vous lui avez donn^ contri- 
»"• buérottt-ils 'à 'VOUS faire la réputation 
»'■ d’tin grand législateur? Peut-êti« que 
>f -cette politique 'que vous irnifei,' n’est 
»' qu’un délire -aux yeux de la raîsOn. Est-il 
» ""sur que vOns ayez commencé Votre ré- 
»■ forme par les points les plus nécessaires 
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» à réformer ? Si vous ne l’avez pas fait , 
» les vices que vous laissez subsister ne 
» détruiront -ils pas vos établîssemens ? 
» Vous avez créé des matelots , des cons- 
» tructeurs, des soldats, des conimerçans» 
» des artistes ; mais si vous ne leur avez 
» • pas d’abord appris à être citoyens, quel 
5» avantage durabl^i^ Russie retirera-t-elle 
3 * de vos travaux , de lem^s connoissances 
3) et.de vos talens? Ce n’est point par se* 
» chantiers, ses canaux et ses digues j que 
» laHollatide est admirable; c’est peu: cet 
» esprit qui l’a formée , c’est par les lois 
» qui ont établi sa liberté. Ce n’est plus 
w au monarque despotique que je parle ; 
3 ï c’est au grand homme qui aime à con- 
M' noître ses erreurs' et la vérité. , , ^ 

J }> En vous ensevelissant dan* un chan- 
der , potjr y ^étudier la construction , 
» vous avez ofiOTt à l’Eqrope un spectacle 
» pi-odigieux ; mais on n’atten^oit pas de 
» vous les connoissaiices d’un charpentier 
3> on vouloit un lé^gislateur. Ce n’étoit pas 
» la coupe d’un vaisseau qu’il fallok con-^ 
naître,’ mais ‘les passions du cœur hu-- 
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I» main, puisque vous deviez conduire, et 
» gouverner un grand empire. V ous n’avez 
»> rien appris de véritablement utile en 
» Hollande , si vous n’y avez pas démêle 
M les causes par lesquelles les Provinces- 
• Unies se sont aiïbiblies , en faisant tou» 
» leurs efforts pour se rendre plus recom- 
» mandables. L’Ang|J|Brre auroit pu vous 
39 instruire d’objets plus importans queies 
« moyens dont elle se sert pour étepdi’o 
» et faire fleurir son commerce. Peut-être^ 
» auriez-vous remarqué que les richesses 
9» qui en sont le fruit , ébranlent déjà sa 
» constitution, et ruineront peut-être son- 
» commerce et sa liberté.- De qijelle uti-»; 
» lité cette étude n’auroit-elle pas été pour 
» im législateur ?, L’élégance, le goût, la 
» facilité; des mœurs que vous avez voulu 
39 rencontrer en France,'etque vous auriez- 
» voulu pouvoir transporter en Russie, ce: 
» ne sont peut-être que des vices agréables. 
R et aussi opposés à -la '.vraie politique , 
» que les vices . grosriers et .barbares* que 
» vous avez 1. voulu bannir de la Russie. 
» Daignez y rëflédiir : aie bonheur n’est' 
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»r pas une chose frivole, croyez-vous que 
» les hommes soient destinés à le trouver 
» .au milieu des, frivolités? ,, , . , 

J. » Vous avez eu l’art de vous faire des 
» soldats qui ont vaincu et dissipé vos 
» , ennemis à Pultava ; j’admire les moyens' 
I). par lesquels vous avez préparé, vos vic- 
». toires, et sur-tout cette audace sublime 
»-<jui, ,au milieu des revers, vous a fait 
» - espérer que vous pourriez vaincre. Vous 
» n’avez mapqué à aucun des devoirs d’un 
' » , jgrand capiteiine ; mais, copame législateur 
?), qui doit travailler pour l’ayçnir, quelles 
», çnesures .ave^-v,ou6 prises pour que cette 
» UDÛlice cqnser,ve le génie et la disçipline 
»>>que yous lui ayez donnés? Bientôt aussi 
jx,^jndo|çile et-au^i insolente que ces Stré- 
litz quejvous avçz eu J’h^bileté de dé- 
».; traire,' ne cMjguez-vous pojnt qu’dle ne 
» '.^uveBne encore vos. sucpesseu^,; en les 
»; ântimidMt , , ^-ne se joue leur trône ? 
y; yps flottes, vQus rendent le, .maître de la 
y> Baltique ; et dans Constantinople , , le 
»,,grand-seigqeur est.inquietdes forces que 
«... yous avez^sur la nouer Noire : jouiez de 
, votre o^iqagq^ Jouissez de .votre ;gloire; 
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» je ne veux point, sire, troubler votre sa- 
» tisfaction. .Cependant, permettez -moi 
» de vous demander ce que la Russie peut 
J» gagner par cette ambition, qui effarouche 
» vos voisins, et qui vous rend déjà suspect 
» à toute l’Europe. Que vous servira d’avoir 
» augmenté vos forces, si vous avez aug- 
» menté le nombre de yos ennemis? Pour- 
» quoi des conquêtes , tandis que vous avez 
» des provinces désertes que vous pouvez 
» peupler ? Que vous importe ce que font 
» vos'voisins ,' tandis que vous avez tant de 
j> ého^és à faire chez vous ? Je vois par- 
» tout le èapitaide 'et îé 'conquérant qui 
» veut iilsjjiret de la terreur; mais je VOu- 
» 'drdiS'Vdir lé législateur profond', quije'tté 
» les fondemëns d’un bonhéuf étérnel,'qui 
5) réchefcne dfes alliés par' sa modération 
» 'et la'jttjôéë'dé'iesfois, êf ^ùi forme sei 
i> citôyéàÿàttx exOrdièeé de la guerre, apirèi 
leur appris' qû’ils' ont une patrie 
» qü’îH ' déivèïkt aimer et 'défendre au ^rix 
a dé tôlit 'létar sang.'' ' ’’ 'i‘ 

* * v 'NevôyéZ-vbùSpoîôt,’rfré,avècquelque 
» inquîéttKlB , que voiis étés'trop nécessaire 
» ‘ à votre ein^e", que Vou^'en êtéa l’ame, 
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D et que la puissance de la Russie dispa- 
» roîtra avec vous? Tout> est perdu, si vos 
» sujets ont besoin d’avoir des czars qui 
j> vous ressemblent: le législateur doit 
. » établir de telle sorte le gouvernement, 

» que r^tat puisse se passer d’hommes ex- 
» traordinaires pour le gouverner, et ne 
craigne ni la médiocrité, ni même les 
■» vices de ses conducteurs. Vos ports sont 
» ouverts; déjà vous avez établi quelques 
» manufactures ; le commercé' commence 
» à fleurir; votre trésor est riche ; ^vos re- 
» venus sont augmentés ^ma^s s’il est vrSî 
» que le commerce ne dqime qu’une pros- 
» péri té fausse et passagère; s’il est vrai 
» qu’il amène la pauvreté après les ri- 
» chesses, et que la pauvreté, quiparolt 
» alors intolérable, détruit nécessairement 
» un état; s’il était vrai que vos nouvelles 
» richesses ne fussent propres qu’à, faire 
» germer de nouveaux vices dans la Russie; 
» sî\os successeurs doivent abuser de votre 
» industrie pour se livrer au luxe et au 
» faste ; si vous devez craindre également 
J) et leur dissipation, et leur avarice; que 

. . / J J , 
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» de choses’ il resteroit à faire à voti’e po- 
» litique ? Votre législation est à peine 
» ébauchée. * 

» Pardonnez, sne, ma hardiesse ;* Je 
>» vous propose librement mes^ doutes j 
» parce que vous êtes trop grand pour vous 
» en offenser. Avant que de rendre la 
» Russie guerrière, il falloit la i*endre 
*> heureuse. Il falloit étudier et connoître 
R le bonheur auquel la nature destine les 
» hommes. Il falloit commencer par ins^ 

pirer à vos sujets l’amour des lois , de 
» l’ordre et du'bien public. Qu’avez-vous 
» 'fait pôtur diminuer cette terreur acca- 
R blante; qui accompagne votre pouvoir; 

» et qui ne peut faire que des mercenaires 
R et des esclaves ? Vous avez toujours or- 
R donné impérieusement le bien et même 
R des bagatelles ; Jamais vous n’avez daigné 
R y* inviter avec adresse. J e vois pai’-tout 
R la vigilanpe, la fermeté, le courage, les > 
R talens de Pierre-le-Grand ; mais Je - ne 
R vois point encore un bon gouvernement; 

» Les lois sont-elles assez sages pour que 
» l’émulation • multiplie les talens et les 
» vertus, et que le mérite vienne calu- 
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V » Tellement occuper les places les plus 
” » importantes? > . • > 

■ » Si l’Europe n’a que de faux principes 
» de politique ; si elle est trompée par soa 
»' avarice et son ambition , je prévois" que 
V votre empire, qui n’a pris que ses vices 
» brillans, sera à peu' près tel que les 
» autres états , dès que le mouvement que 
» vous avez imprimé aux esprits sera 
» ralenti et suspendu. La plupart des na- 
» tions de TEurope ont besoin d’une grande . 
» réforme , tout le monde en convient, et 
» cependant vous les avez imitéfesi Les 
» Russes croupissoient dans des vices bar- 
» bares, ils vont croupir dans des vices 
« polis , et n’en seront pas plus heureux- 
I) Je crains que, la Russie n’ait point en- 
core d’autres lois que les caprices et les 
» passions de vos successeurs. Quels ins- 
» trumens pour faire le bien , qu’un prince 
• qui tremblera peut-être devant sa garde, 

» et des sujets qui poseront jamais être 
» citoyens! Vous avez formé un sénat qui 
» ne peut avoir aucune autorité, et qui ne 
»■ sera, par conséquent, d’aucun secours à 
i) vos successeurs. A^ous avez vu, en dif- 
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» férens pays , des diètes ou des assemblées 
a nationales : au lieu d’en transporter 
a l’usage dans vos états, pouryjeterquelque 
B semence de liberté, d’élévation, de gran- 
a deur , de bien public et d’amour de la 
» patrie, vous vous êtes contenté d’appeler 
B des étrangers, qui ont abandonné leur 
a patrie, pour s’attacher à vous ; c’est avec 
B eux , et non pas avec vos sujets, que vous 
B avez fait de grandes choses. Espérez-vous 
. B . qu’avec ces étrangers vous ferez fleurir 
B vos provinces? Vaine espérance! Ils ne 
B donnèrent à vos sujets aucune émula- 
B tion , parce qu’ils leur sont trop supé- 
B rieurs; en méritant des récompenses et 
a des distinctions, ils se feront haïr, et ren- 
B' dront le gouvernemeijt odieux. Vous 
a n’êtes riche que des richesses étrangères, 
B et vous auriez dû vous en faire qui vous 
B appartinssent. Qu’attendre d’ailleurs de 
a ces hommes qui s’exilent de leur patrie 
B pour faire fortune? Vous les contenez 
B par votre vigilance, vôtre discipline et 
B votre fermeté; ce ne sont aujourd’hui 
» que des ‘flatteurs et des mercenaires qui 
« vous servent utilement-;' mais sous des 
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» princes moins habiles et moins attentifs 
» que vous , ce seront des traîtres. 

» Voulez-Vous, sire, elever un moiiu- 
» ment ëterôel à ^otre nom ? Que le bon>< 

» heur et la gloire des générations à venir 
» vous appartiennent. Donnez à votre na- 
» tion Tempreinte de ce génie noble et 
» élevé qui vous dirige, et empêchez que 
» vos -successeurs , ne lui donnent leur car 
» ractère. Pour réformer utilement, la 
» Russie, rendre vos lois durables, et 
» créer, en effet, un peuple nouveau, com- 
» mencez par réformer votre puissance. Si 
w vous ne savez pas borner V04 droits,’ on 
M vous soupçonnera d’avoir eu la foiblesse 
» de ne vous croire jeimais assez puissant, 
T» et votre timidité vous laissera confondu 
» dans la foule des princes. Le citoyen doi^ 

» obéir au magistrat; niais le magistrat 
» doit obéir aux lois. Voilà le piincipe de 
» tout gouvernement raisonnable, et c’est 
»• suivant qu’on s’en rapproche ou qu’on 
» s’ en éloigne, qu’on est plus ou moins près 
’» de la perfection. Dès que cette règle ‘ 
« fondamentale est violée, il' ne subsiste 
» plus d’ordre dans la société; dès qu’à 
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w la place des lois , les hommes coni> 
» mandent, il n’y a plus, dans ime na- 
m tion , que des oppresseurs et des oppiimés. 
» Que les. empereurs cffi Rus^e laissent attx 
» lois I l’autorité qu’ils affectent; -qu’ils se 
» mettent dans l’heureuse nécessité d’y 
» obéir, qu’ils respectent assez leur nation 
» pour ne pas oser paroître vicieux, et 
» sur le champ, vos esclaves, devenus ci- 
». toyens, acquerront, sans efforts, les ta- 
» lens et les vertus propres à faire flemic 
» votre empire ». 

. Leschangemens prodigieux que Pierre I®' 
a faits dags son pays., les obstacles qu’il a 
vaincus, tout permet de conjecturer ce qu’il 
auroit pu faire , s’il eût formé sa politique 
sur de meilleurs modèles que ceux que lui 
présenta le Fort. C’est son ignorance des 
principes sur lesquels la société doit établir 
son bonheur, qui a égaré son génie. Quelle 
leçon pour vous. Monseigneur ! et qu’elle 
doit vous inviter puissamment à vous ins- 
truire de vos devoirs , et de la manière dont 
vous devez les remplir. Pour früit de tant 
de peines, de tant de travaux, de tant 
de réformes, les Russes sont parvenus à 
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prendi’e quelques-uns de nos vices. Leur 
gouvernement qui a conservé les siens, les 
fait retomber dans leur ancienne barbarie ; 
lisseront encore malheureux, et ne peuvent 
esp^érer quelque prospérité passagère, qu’ait ' 
tant qu’un heureux hasard placera quelques 
talens sur le trône. 


t 
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CHAPITRE III. 

• Que les sociétés sont plus ou mq^ns 
capables diuhe réforme. Par quels 
moyens on doit y arriver. 

L’histoire voifs a fait connoître, Mon- 
seigneur, par une longue suite de faits ou 
d’expérience , en quoi consiste le bonheur 
des états; mais ce n’est point là le seul 
avantage que vous en retirerez. Elle vous 
apprendra encore par quels moyens et avec 
quel art on peut établir les bons principes 
chez un peuple qui les a toujours ignorés 
ou qui lésa abandonnés. Vous verrez que 
tous les temps et toutes les circonstances 
ne sont pas propres à une réforme. H y a 
'dans la politique, comme dans la méde- 
cine, des remèdes préparatoires, qui, par 
leur nature, ne sont pas destinés à guérir, 
mais qui préparent seulement le bon effet 
de ceux qu’on emploiera ensuite, et qui 
attaqueront le siège du mal. Au lieu de 
' contraindre, k législateur éclairé se con- 
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tente quelquefois d’inviter et de solliciter. 
Dans la crainte de révolter imprudemment 
les mœurs et fes opinions ‘publiques, sou- 
vent il ne prend point le chemin le plus 
court pour arriver au bien qu’il se propose. 
Tantôt il donne de la confiance et de l’au- 
dace, tantôt il inspire de la crainle ; il ne 
cherche qu’à faire aimer les lois qu’il veut 
pubUer, et sait que si elles sont haïes, 
elles seront bientôt méprisées. 

L!histoire vous^ offrira, Monseigneur, 
l’exemple de plusieurs grarids hommes ; 
elle vous fera même connoître des cou- 
tumes et des usages qui n’ont point été 
établis par des lois, et qui ne sont que 
l’ouvrage du hasard , des événemens et 
des circonstances. Ce que la fortune a fait, 
pourquoi la politique ne pourroit-elle pas le 
faire ? En étudiant ces révolutions, pour- 
quoi les réformateurs d’un état , en se mé- 
nageant les mêmes événemens, ne . pour- 
roîent-ils pas ayoir le même succès ? ^ ^ 

Tant qü’nué nation ôiserv'e un gouver- 
nement libre, c’est-à-dire, n’obéit qu’aux 
. lois qu’elle se fait elle-même, il est très- 
aisé , s’il lui reste des mœurs, de corriger 
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une législation qui n’aura pas été établie 
sur des principes assez sa§ps, et de lier 
toutes les parties de la république par 
une harmonie et des rapports qui en ren- 
dront l’administration plus salutaire. Des 
citoyens qui ne vendent leur suffrage, 
et qui regardent leur liberté comme leur 
plus grand bien, ne demandent qu’à êtré 
éclairés ; montrez-leur le chemin de la 
vérité , ils ÿ entreront sans répugnance^ 
C’est ainsi que dans lef beaux tempS de 
la Gi'èce, vous avez vu plusieurs répu- 
bliques s’abandonner avec joie aux conseils 
d’un magistrat. Les intérêts particuliers 
étoient sacrifiés aüx intérêts publics , et 
l’avantage qu’une partie des citoyens reti- 
roit de quelquès abus, n’ètoit point une 
raison f)our les conserver. ‘ 

Si les désordres Vont point d’aube ori- 
gine que cette espièce de lassitude et.de 
paresse à laquelle les hommes hé sont que 
trop sujets, quL^Foiblit -quelquefois les 
lois et relâche les ressorts do" gouverne- 
ment, un rien suffit souvent pour y remé- 
dier. Cherchez à fâirê naître de l’émulation 
entre les citoyens pour retirer leur ame de 
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sa léthargie. Il n’est que trop ordinaire que 
tout le mal ne tienne qu’à la négligence 
avec laquelle les magistrats se seroient ac- 
quittés de leurs fonctions ; rendez donc 
leurs devoirs plus faciles , afin qu’ils n’aient 
aucune raison de les négliger. Les consul# 
romains servirent plus utilement la répu- 
blique , après que les censeurs et les pré- 
teurs les eurent délivrés d’une partie du 
faixleau dont ils étoient chargés. Quelque- 
fois il sera utile de créer une magistrature 
Nouvelle ; quelquefois il suffira d’averti» 
les anciennes que les lois languissent, et 
que l’état est menacé d’un danger. u \ 4 . , 

Mais quand le gouvernement tombera 
en décadence , parce que le^ mœurs se 
seront corrompues ; quand de nouvelle# 
passions ne peuvent plus k)ufirir les an-' » 

ciennes lois ; quand laTépublique est in- 
fectée par l’avarice , lai prodigalité êt le 
luxe; quand les esprits sont occupés à la 
recherohe des voluptés ; quand l’argent est 
plus précieux que la. vertu et la liberté, 
toute réforme , Monseigneur ■, est alors 
impraticable. Il faudroit commencer par. 
réformer les mœurs'; et il est impossible’ 
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que quelques honnêtes geus luttent avee 
succès contre les préjugés et les passions 
agréables qui régnent impérieiisement siur ‘ 
la multitude. Ferez -vous .des lois? Les 
magistrats corrompus en éluderont eyx- 
mémes la force. Caton aura beau crier : 
ô temps , ô mœurs l il fatiguera par sei 
conseils qu’on. ne veut pas écouter. Peut- 
être se moquerà-t-ôn de la bonne fod avec 
laquelle il espérera le bien ; il est sûr du 
moins qu’il n’aura jamais assez dq ctédit 
pour persuader à fees concitoyens dj3 faire 
un jelïbrt sur eux-n)êmes , et de retoonftr 
au point dont- ils sont déchus.. ! , ' : ' ' i 
jt, Çétte république énervée., .qui n’a plus 
la.; force de résister à ses vices et de sa 
Bapprocher des lob ^ de la nature, devien- 
dra la .proie ,d’ua! ennemi étranger, ou- 
verra naître vba tyran dans son seifa. Je ne 
sab si, dans 'de pareilLes circonstances, uu. 
Lÿourgue même .ponrrpit eonjurer^contre 
tes vices de ses concitoyens v leur faire 
qne sainte violence, et les rendre -justes- 
et heureux .malgré eux; je craindrcûs qu’il» 
n’éprouvât le -sort - d’iA-git. . Les' désordres 
d»’uu. peuple! exditetot ^ordmatrement l’am* 
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bition de ses voisins; on le méprise , ou 
lui fait des insultes, on lui déclare enfin 
la guene, parce <)u on espère de le vaincre 
ou de l’asservir. Si, par hasard,. les élren- 
gers l’e'pargnent, il succombera sous un 
ennemi domestique. Les succès des intri- 
gans, pour obtenir des magistratures dont 
ils ne vendent pas .remplir les fonctions. 
formeront bientôt des ambitieux qui aspi- 
reront ouvertement à la puissance sôuve^ 
reine. Çn nappas encore, un tyran, ^ et 
cependant la tyramaie est déjà établie. Fa-^ 
ligué du, juQuyemqpt,. jde l’agitation, des 
pemes et.de l’inquiétuçle qui accompagnent 
îjue, liberté expirante, pn cfésirç le pepos;. 
et pour se idélivrejq des caprices; et des 
violences d’une oligai’Chie agitée et tumuï- 
tuense, pn se dosera un maître. , . 

■ Quand _ le gouvernement n’est dérangé. 
qu« par des ca^çs, des faelioi^,..et des 
partis jaJoRx de dommer, et qm nq peuvent^ 
GOflCY^pir entre eux du paf;tagf|^.dejl’^tprité,. 
la république est* en danger ; mai? elle ne! 
cpii#rt,Gqpeprient,pas à une p.çr(^ inéviitable.* 
Kqmarquaz., Monseigneur ,jque l’ambition, 
e^;unep«^pn moins dangereux que l’avan 


S6â BB L’iïUDB 
rice. Celle-ci est tQujours basse , elle avilit 
Tame, elle n’est susceptible d’aucun con- 
seil généreux; l’autre peut s’associer avec 
quelques vertus, telles que l’amour de la 
gloire,. le désintéressement et l’amour de 
la patrie : aussi les querelles excité^ par 
l’avarice ont-elles toujours perdu les états ; 
et les ambitieux, au contraire î se sont 
quelquefois réconciliés. On a vu même 
quelquefois que quand ces deux passions 
unrés ont excité des troubles , l’une est 
venue au secours de l’autre. Les" Athé- 
niens vous en offrent un exemple mémo- 
rable. Si on n’avcât demandé qu’un nou- 
veau partage des terres et l’abolition des 
dettes , la république auroit été perdue.’ 
Heureusement les citoyens de la côte , de 
la plaine et de la montagne furent divisé 
sm\ Fautorité. L’avarice auroit porté aux 
dernière* violences les riches, les pauvres,"' 
les créanciers et les débiteurs; l’ambitiott 
plus conciliante offrit de prendre Solon 
pour arbitre. ; 

Pour faire une réforme utile dans un 

I • 

pareil état, gardez-vous d’employer la 
ruse et l’adresse; ‘vous ne calmeriez les* 
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esprits que pour un instant ; après avoir 
été la dupe d’un mensonge , on refuseroit 
de se fier à la venté, et le mal deviendroit 
incurable. Gardez-vous de vouloir amener 
les citoyens au but que vous vous propo-» 
sez, eu flattant, comme Solon , leur ava- 
rice et leur ambition ; vous seriez obligé 
de leur donner des espérances : si ces es7 
pérances ne sont pas^ines, vous ne faites 
que donner plus d’énergie à deux passions 
qui ont fait tout le mal , et qüe vous vou- 
lez réprimer. Si ces espérances sont fausse*, 
le calmé sera court , les passions sont im- 
patientes et clairvoyantes ; elles se venge- 
ront en casant' de plus grands désordres. ' 
C'est moins le sentiment de la liberté 
que l’amour des lois qu’il faut rendre vif. 
Dans un état divisé par. des partis , et 
où l’on cherche à s’éloigner des règles de 
fégalité , les âmes ne manquent pas de 
force , ce sont les esprits qui manquent de 
lumière; éclairez -les donc, et que par 
toutes vos lois le citoyen soit porté à pré- 
férer le bien public à ses avantages parti- 
culiers. Si vous favorisez les hommes déjà 
les plus puissans et les plus riches, ils eû 
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• abuseront pour être plus audacieux et plus 
entreprenans. Rendez le corps de la répu- 
blique plus puissant , afin que les parti- 
culiers soient plus foibles. Multipliez les 
magistrats, partagez leurs fonctions, afin 
que , dépendant les uns des autres, ils s’im- 
posent et se contiennent mutuellement. 

* Confier, dans ces circonstances, une auto- 
nté plus considérable à un magisti-at uni- 
que , pour le mettî^ en état de rétablir 
l’ordre , c’est l’exposer à une tentation dan- 
'■ gereuse; il profiteroit peut-être des divi- 
sions pour asservir la république ; peut- 
être se persuaderoit-il qu’il importe à ses 
concitoyens qu’il se rende leur maître. 

, J e dois encore vous faire obseÜler , Mon- 
seigneur , que les états libres sont plus ou 
pioins capables de prévenirleur décadence , 
ou de se réforme^ après être déchus, suivant 
qu’ils occupent un territoire plus ou moins 
étendu, et que leurs affaires sont dans une 
* situation plus ou moins florissante. Quand 
tom les citoyéns sont renfermés dans les 
murs d’une même viUe , et ne ocHnposent , 
pour ainsi dire^ qu’une même famille, 
, qui ne voit pas: que les lois , les mœurs 
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et les coutumes doivent se conserver plus 
religieusement que dam une grande pro- 
vince qui ne formeroit quime république? I 

Ici , la vigilance des magistrats est souvent 
tromp ée ; là , des citoyens qui se con- ' 

noissent tous, sont, les uns pour les aütres, _! 

des magistrats infatigables. Par la même 
raison que l’ordre se comerve aisément 
dans une petite république , il est facile 
4e l’y rétablir quand la corruption s’y est 
introduite. Il suffit à Lycm-gue de trouver 
trenté bons citoyens pour faire ime révo- 
lution. Si Sparte eût régn^ sur tout le 
Péloponèse, quauroit -il pu entreprendre 
en, faveur de sa patrie ? Quand ellg se 
seroit soumise à ses lois , les autres vdles 
auroient- elles eu la même complaisance ? 

Il auroit donc fallu former des conjura- 
tions dans chaque ville , les faire toutes 
éclater dans le même imtant : entreprise 
difficile et que mille accidens imprévus 
pouvoient déranger. 

'Je le dirai en passant. Monseigneur, 
c’est un grand mal pour les homnaes que 
de grands états. Quoi qu’en pensent les am- 
bitieux , les sociétés ne peuvent s’étendre 


i 



Digitized by Google 



V 


% 

866 . b -B L ’ i T U D E. 

au-delà de certaines bornes sans s’aObiblir. 
Je ne vous dirai point que la nature a 
placé des rivières "fet des montagnes pour 
servir de barrières entre les états : elle 
nous a avertis bien plus clairement de ses 
intentions , en_ nous créant avec tant de 
foilblesse. Faits pour ne voir que ce qui se 
passe au tom’ de nous, n est -il pas ridicule 
que nous voulions gouverner de grandes 
provinces ? * ^ 

Mais je rentre dans mon sujet , Monsei- 
gneui* , et je vous prie de remarquer que 
riiistoire ne “vous a peut-être pas offert 
l’exemple d’un peuple qui ait songé , dans 
la prospérité , à se corriger de ses vices- 
VoQ s verrez , au contraire, par-tout, que 
cette prospérité afibiblit , altère et cor- 
rompt les principes du gouvernement. Le 
bonheur nous insphe de la conffance , et 
c’est dans le bonheur cependant que nous 
devrions nous défier davantage de nous. Le 
moment où l’on est le plus heureux , n’est 
pas un moment favorable au législateur, 
à moins qu’il ne porte quelque loi qui fa- 
vorise les opinions du public. C’eût été un 
pl-odige , si les efforts que fit Caton pour 
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/ défendre la loi Oppia , avoîent réussi , 
pendant que les Romains, vainqueurs da 
' tous leurs ennemis et ^chargés de leurs 
dépouilles , recueilloient le prix de leurs 
victoires. Pouvoient^ils prévoir les inconvé- 
niens du luxe dont ils ne sentoient encore que 
les douceurs ? Pouvoient ils soupçonner que 
leur prospérité alloit les perdre ? Cet effort 
de raison est au-dessus de nos forces ; que 
le législateur ne l’exige donc pas. C’est 
quand on éprouve ou qu’on craint quelque 
malheur , que les esprits seront plus do- 
ciles à sa voix. Voilà le moment favorable 
, pour faire une réforme avantageuse; si 
vous le laissez échapper , les citoyens se 
familiariseront peut-être avec leurs vices, 
peut-être parviendront'êls à les aimer. 

^i les peuples libres se corrigent si dif- Y 

ficilement , s’il est si rare qu’ils perfec- 
tionnen* leurs lois , et semblent prendre x 

.un nouveau caractère ; l’histoire des mo- 
narchies , Monseignçur , quand elles ne 
sont pas encore dégénérées en ce despo- 
tisme extrême qui étouffe tout sentiment ^ 
de vertu , de patrie et de bien public , 
fournit , au contraire , plusietus exemples 
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de ces heui-euses révolutions. Les sujets 
ayéuit encore quelque chaleur dans l’ame , 
sont cependant accoutumés à recevoir les 
impressions que leur donne leur maître. 
Un prince qui sait profiter de ces avan- 
tages , se crée , quand il veut , ime nation 
nouvelle. Le peqple sort de son assoupis- 
sement ; U «quitte ses vices, et, sans qu’il 
s’en apperçoive , prend de nouvelles mœurs 
et la vertu qu’on veut lui donner. Vous êtes 
trop instruit pour douter de cette vérité, et 
vous avez vu cent fois , dans le coûts dé 
vos études, que des nations peu considé- 
rées ont fait encore de grandes choses sous 
la conduite d’un prince qui avoit eu l’art 
de ranimer le germe des vertus et des ta- 
lens que ses prédécesseurs avoient étouffé. 
Vous citerai-j’e les Perses conduits par 
C^rus , et le^ Macédoniens sous les règnes 
de Philippe et d’Alexandre. San? remon- 
ter si haut , sans sortir de l’histoire mo- 
,derne de l’Europe,)'# pomTois vous parler 
de quelques princes qui ont été en eflel les 
■bienfaiteurs . de leur nation , si vous ne les 
connoissiez pas tous. 

Mais \ Monseigneur j permettez-ïuoi dé 
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vous demander si, après le despotisme le 
plus long et le plus accablant, il ne seroit 
pas encore possible de faire des hommes 
de ces esclaves qui paroissent abrutis. On 
me dira que Marc-Aurèle, le plus sage 
* et le plus juste des princes, ne put rendre 
aucune élévation aux Romains; il ne se 
regarda pas comme le maître, mais comme 
l'administrateur de l’empire; il dit que 
tout et lui-méme appartenoient à l’état; 
en remettant l’épée au préfet du prétoire^ 
il lui ordonna de s’en servir pour le punir, 
s’il étoit injuste; il étoit Tami et le frère 
de tous les hommes. Tant de vertus ce- 
pendant n’excitèrent qu’une admiration 
froide et stérile à des sénateurs accoutu- 
més à ne s’assembler dans le sénat qu’en 
tremblant. Aucun sentiment d’honneur ^ 
ni de liberté, ne se réveilla dans l’ame 
des Romains. J’en conviens, et toutefois 
je serois porté à croire que Maro-Aurèle 
auroit pu faire ce qu’il n’a pas fait. 

Ce prince qui pensoit que la vertu est 
la récompense de la vertu, et l’aimoit pour 
elle-même, crut que des . âmes avihes 
étoieut capables du même sentiment, et 

24 
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il se trompa. Pour rendre les Romains 
^ dignes d’aimer de bonnes lois, et de rece- 
voir un sage gouvernement, ij auroit fallu 
les secouer avec force, et frapper leur 
imagination; à des passions lâches et ti- 
mides qui de'gradent , il auroit fallu subs- 
tituer des passions fortes et vigoureuses; 
pom* arriver au but,' il auroit fallu en 
effet se proposer d’aller au-delà. Les Ro- 
mains n’étoient pas capables d’admirer 
Marc-Aurèle ; ils jouirent de sa sagesse 
avec inquiétude et une sorte de ten-eur ; 
je crois voir des matelots à peine échappés 
au naufrage, qui goûtent im moment de 
repos en voyant se former une nouvelle 
tempête. 

En effets pourquoi les Romains auroient- 
ils repris quelques sentimens de liberté et 
d’élévation, tandis qu’aucun nouvel éta- 
blissement , aucun nouvel ordre dans 
l’administration de la chose publique, 
ne pouvoit leur donner de la confiance ? 
Que leur auroit servi de se réveiller au 
spectacle des vertus du prince, puisqu’ils 
continuoient' à ne voir aucune sûreté 
dans 'le gouveiaemeut , et que le succes- 
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seur de Marc-Aurèle pouvoit être encore 
un monstre et un tyran? Il ne s’agissoit 
pas de vouloir rendre au sénat, aux grands 
et au peuple quelque dignité. Par un trop 
long usage des injures et des violences, 
ils étaient trop accoutumés à leur anéan- 
tissement pour penser qu’ils en pussfnt 
sortir. Si on vouloit donner un nouvel es- 
prit national aux Romains, il ne falloit 
leiisser subsister aucim des anciens éla- 
blissemens. Pourquoi auriez-vous de la 
peine à croire, Monseigneur, que Marc- 
Aurèle eût réussi à faire revivre quelques 
sentimens de liberté et d’élévation, s’il 
eût eu recom'S à ces lois , à ces assemblées 
nationales, et à ces coutumes par les- 
quelles quelques modernes ont élevé des 
barrières contre le despotisme, et dont 
j’ai eu l’honneur de vous parler dans la 
seconde partie de cet ouvrage ? C’est en 
s’emparant de toute l’autorité, que ses 
prédécesseurs ayoient anéanti les Romains j 
et c’est en la recouvrant que la nation au- 
rait repris une nouvelle vie. 

* Il le faut avouer à notre hontejil est des 
qualités plus propres que la vertu même de . 
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Marc-Aurèle à remuer, ëchaufier et sub-^ 
}uguer les esprits ; et ce sont ces qualité 
brillantes des héros, qui, jointes à des 
talens éminens pour la guerre, portent 
jusques dans les âmes les plus languis- 
santes, une sorte d’orgueil,' de confiance 
et*(ractivité qui les prépare à faire de 
grandes choses. Trajan qui avait rétabli la 
gloire du nom romain chez les étrangers, 
et reculé les frontières de l’empire par des 
victoires signalées, auroit, selon les appa- 
rences, exécuté, plus facilement que Maro- 
Aiuièle, le projet de rendre à Rome ses an- 
' cieanes vertus. Rien n’étoit imposable à 
Alexandre, et il auroit pu donner aux 
Perses mêmes le goût de la liberté, s’il 
eût été capable d’en concevoir le dessein. 
On peut reprocher au czar Pierre de 
n’avoir pas profité de ses -succès et de ses 
victoires pour établir un nouveau gouver- 
nement dans son pays. C’est pour ne l’a- 
voir pas du moins tenté, qu’il sera con- 
fondu avec les princes qui ont eu un règne 
glorieux; mais il ne sera jamais placé au 
rang des législatetu» et des Inenfaiteurs 
de leur nation. 
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L’Europe voit aujourd’hui un prince qui 
possède assez de ces qualités brillantes , ♦ 

pour faire deux ou trois hommes illustres. 

Supérieur dans toutes les parties de l’ad- 
ministration politique, plus habile à ma- 
nier ses intérêts dans ses négociations , plus 
grand encore à la tête de ses aimées ; ses 
disgrâces mêmes n’ont servi qu’à faire con- 
noître les ressources de son génie. Sa gloire 
et sa réputation lui ont acquis un tel em- 
pire sur ses sujets , qu’il peut les faire pen- 
ser comme il voudra ; et la paix lui laisse 
le loisir d’affermir , sur une base solide , la 
grandeur de sa couronne et de sa nation. . 

Mais cette grandeur ne disparoîtra-t-elle 
pas avec lui , s’il veut quelle n’ait d’autre 
appui que les talens de ses successeurs ? ^ 

Après avoir étonné son siècle , que tarde- 
t-il à préparer le bonheur de la postéiité ? 

Far quelle fatalité faut-U , Monseigneur, 
que ces qualités héroïques qu’on trouve 
dans tant de princes , n’aient presque 
jamais été utiles aux états qu’elles ont 
illustrés ? Ces hommes qu’on appelle des 
héros, ne paroissent occupés que d’ eux- 
mêmes ; puisqu’ils ont publié nos intérêts , 
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nous devrions au moins nous en venger, en 
ne les louant pas* On diroit qu’inspirés 
par eette politique odieuse que Tacite re- 
proche à’ Auguste , ils prévoient avec plai- 
sir la décadence de leur état après leur 
mort , et croient que leur gloire sera plus 
grande, si leur successeur est incapable 
de soutenir leur ouvrage ; ils aspirent à 
se faire un grand nom. Les aveugles ! que 
ne songent-ils donc à se faire aimer de la 
postérité ? que ne travaillent-ils pour elle ? 
£lle<sera reconnoissemte , si les bienfaits 
s’étendent jusqu’à elle. Pendant six cents 
ans, il n’y eut point de Spartiate qui ne 
cr^t devoir son bonheur à Lycurgue , et 
qui ne le regardât comme le plus grand et 
le plus sage des hommes. Qu’à l’exemple 
de ce législateur, tm prince capable de 
guider et d’entraîner ses sujets après lui, 
forme le projet d’en faire des citoyens, 
qu’il fasse des i lois sages, qu’il, en affer- 
misse l’eiiipire , en établissant un gouver- 
nement conforme aux règles -et aux prin- 
cipes de la nation , et je vous réponds que 
toute la gloire que ses successeurs', et ses 
sujets acqueiTont lui appartiendra. -* ' 
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CHAPITRE IV. 

' 

De la méthode avec laquelle un 
prince doit procéder dans la ré- 
forme du gouvernement et des , 
lois. 

Certainement Je veux rendre Justice à 
un prince qui , après avoir étudié avec soin 
les pays soumis à sa domination , forme le 
projet d’en réformer les abus ; cependant 
s’il se borne à établir un nouvel ordre dans 
les différentes parties de l’administration , 
sans rien changer à la foi-me même du 
gouvernement , Je louerai ses bonnes in* 
tentions ; mais il faudra avouer qu’il ne 
remplit que les devoirs les moins impor- 
tans qu’on attend d’un législateur. ' 

En effet , Monseignem* , n’avez-voq^ pas 
remarqué dans toutes vos lectures , que 
les 'princes qui se sont bornés à faire des 
lois sur des objets particuliers , n’ont pro^ 
duit qu’un bien passager et très-cotirt ? Voué 
avez pù observer que , s’ils ont vieilli sur le 
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trône , ils ont vu quelquefois eux-méme* 
leurs établissemens tomber en décadence. 
La sagesse d’un règne ne sert jamais de 
leçon au règne xjui lui succède. Soit qu’im 
prince , en montant sur le trône , se croie 
plus sage que son prédécesseur , soit qu’il 
ait un caractère différent, il est rare qu’il 
ne se conduise pas par des vues et des 
principes opposés. Suivez l’histoire d’xme 
monarchie , et vous verrez que la plupart 
des souverains ne portent ime attention 
particulière sur rien , tandis que quelques 
autres ne songent qu’à la partie pour la- 
quelle ils ont quelque goût. L’un corri- 
gera les milices , et l’autre les tribunaux 
de justice ; celui-ci s’occupe de la marine 
ou de ses finances , et celui-là des arts , du 
commerce ou de l’agriculture. On croiroit 
qu après im certain temps, toutes les par- 
ties de l’état doivent être enfin Corrigée* 
et bien administrées par cette conduite 
différente des souverains : cependant l’ou- 
vrage de la réforme n’est jamais qu’ébau- 
ché , parce qu’on n’a aucune confiance 
aux lois ; on est accoutumé à les voir toutes 
tour-à-tour négligées sous un gouvernement 
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qui n’a aucune suite , ni aucune tenue. 

A force de se multiplier , et de se contre- 
dire , les lois forment enfin un chaos où 
les citoyens ne comprennent rien ; et les 
jurisconsultes eux-mêmes se forment une 
routine qui leur tient lieu de jurispru- 
dence. 

Charlemagne , dont on vous a fait con- 
noître et admirer le vaste et puissant gé- 
nie , avoit compris que tant que la puis- 
sance législative sera déposée dans les mains ■ 
d’un seul homme , la législation doit être 
vicieuse. Plus il étoit grand , plus il con- 
noissoit l’étendue des devoirs d’un législa- 
teur ; et plus il les connoissoit , pins il étoit 
persuadé qu’il lui étoit impossible de les 
remplir. Comment , se disoit-il sans doute, 
pourrois-je entrer peu moi-même dans tous 
les détails qui me seroient nécessaires pour 
faire de bonnes lois? Si je néglige quelque 
partie, n’est-ce point par-là que la corrup- 
tion se glissera dans l’état? Si je veux ju- 
ger sur les rapports des personnes à qui je 
donnerai ma confiance , qui me répondra 
qu’ayant un si grand intérêt à me flatter 
et à me tromper, ils me rendront mr 
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compte fidelle ? Qui me répondra qu’ilg 
n’auroient pas vu la situation du peuple au 
travers de leurs préjugés et de leurs pas- 
sions ? Je me charge donc d’un fardeau 
que je ne puis porter , et j’encours néces- 
sairement la haine d’une partie de mes 
sujets, si je veux, avec mon conseil , faire 
le bonheur public. Tous les ordres des ci- 
toyens, ont des passions, des besoins, des 
préjugés et des intérêts différens ; ce n’est 
donc que dans une assemblée générale de 
la nation qu'ils pourront , comme dans un 
grand congrès , discuter leurs droits , leurs 
prérogatives , leurs prétentions réciproques, 
se rapprocher et se concilier pour être toxis 
heureux. . : 

'Mais,devoit-il ajouter , quand je pour- 
rois acquérir toutes les connoissances dont 
im législateur ne peut se- passer, quelle 
seroit ma présomption , si j’osois me fléitter 
que Ije serai assez supérieur aux foiblesses 
de l’humanité pour que mes goûts, mes 
préventions et mçs intérêts particuliers ne 
me fassent jamais illusion? Ne présume- 
rai-je pas trop de moi, si je crois que je 
tiendrai. la* balance égale entre tous les 
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ordres des citoyens ? Suis-je bien sûr que 
les intérêts des hommes qui m’approchent 
ne me seront pas plus chers que ceux de 
cette multitude que Je ne connois pas ? H 
n’y a que la nation elle-même qui puisse , 
connoître ce qui lui convient. Si elle fait 
elle-même ses lois , elle en supportera plus 
patiemment les deTauts ; elle aimera ses 
lois comme son ouvrage. Si je veux gou- 
verner à ma volonté , mon pouvoir devien- 
dra suspect. Si je /ais les lois , on les 
regardera comme un joug qu’on voudra 
secouer. Avec une autorité despotique , je 
serai en effet peu puissant Que m’importe 
d’avoir des esclaves ? Des hommes libres 
ne me serviront-ils pas plus utilement?-’ 

Voilà sans doute , Monseigneur i, les 
réflexions qui portèrent Charlemagne à 
rétablir le gouvernement sur les anciens 
principes des lois Saliques , tandis qu’il lui 
étôit si aisé de s’emparer d’un pouvoir ab- 
solu. Cette conduite étonne ; mais ce qui 
doit véritablement étonner , c’est -que par^- 
mi tant de princes à jaloux d’exercer une 
puissance sans bornes , aucun n’ait eu as- 
sez de lumières pour juger qu’eu imitant 
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Charlemagne , il se rendroit plus puissant 
que le despote le plus arbitraire ; je ne 
prouve point celte vérité, elle est évidente; 
et je ne doute point qu’elle n’eût produit 
plusieurs révolutions heureuses dans les 
gouvernemens , si les princes n avoient été 
trompés par les personnes qui manient 
leur pouvoir , et qui en abusent. 

Je vous prie. Monseigneur , de vous 
rappeler que la puissance législative n’est 
autre chose que le, droit de faire des 
lois , de changer , modiher , abroger 
et annuler les anciennes. Si ce droit 
appartient purement et simplement à im 
prince , tremblez ; vous avez fait im des- 
pote qui vous perdra. Si vous avez accordé 
ce droit à de certaines conditions , sans 
avoir un garant que ces conditions seront 
observées , vous obéissez encore à un des- 
pote. Si , en effet , vous avez établi un garant 
qui vous réponde de la fidélité du législa- 
teur à remplir les conditions qui lui sont 
imposées , je dis que vous avez formé dans 
l’état une puissance supérieure à la puis- 
sance lég^ative ; ce qui est contraire aux 
notioiu les.pliu simples de U société. Je 


Digitized by GoogU 


DS L*HisToias. 38r 

dis que vous avez mis des entraves à la 
puissance législative qui, par sa nature, 
doit être maîtresse de tout. Je dis encore 
que vos lois seront mauvaises , que vous 
n’aurez aucun droit public, et que vous 
éprouverez, par conséquent, tous les mal- 
heurs qui en doivent résulter. 

Quand la nation n’a pas elle-même le 
pouvoir de faire ses lois, on est obligé, 
pour ne pas tomber dems le despotisme, 
d’établir comme autant de maximes, que 
le prince est obligé de gouverner confor- 
mement aux lois , qu’il y a des lois fon- 
damentales qu’il ne peut abroger, et que 
les nouvelles lois doivent être dictées par 
•l’esprit des anciennes. Voilà de beaux mots 
V qui sont dans la bouche de tout le monde , 
et que personne ne comprend. Si on en- 
tend que le législateur doit se conformer 
aux lois tant qu’il les laisse subsister, rien 
n’est plus vrai ; mais si on prétend qu’il 
n’est pas le maître de les abroger pour en 
substituer d’autres, c’est avancer une ab- 
surdité ; et je vous prie de me dire de quel 
nom vous appellerez la puissance qui s’y 
opposera. Je voudrois qu’on me dit pour- 
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quoi ces lois, qu’on appelle fondamentales^ ’ 
auraient le privilège de ne pouvoir être an- 
nulées; elles sont l’ouvrage du législateur, 
pourquoi donc ne lui seroient-elles pas tou- 
jours soumises? N’est-il pas de la nature 
de la puissance législative de ne pouvoir se 
prescrire des bornes à elle-même ? Il seroit 
ridicule de penser que les lois nouvelles 
ne doivent jamais êti'e .conti'aires aux an- 
ciennes ; car des circonstances toutes diffé- 
rentes exigeront des lois dont l’esprit sera 
entièrement different. D’ailleurs, les an- 
ciennes lois peuvent être vicieuses, elles 
peuvent avoir été portées par un législa- 
teur ignorant et injuste; pourquoi donc ne 
sei*oit-il pas permis à un légblateur éclairé 
et juste de les corriger ? 

- Je pourrois ajouter ici, Monseigneur, 
mille autres raisonnemens pour vous prou- 
ver qu’on ne peut faire une réforme véii- 
tablement avantageuse, qu’autant qu’on 
donne à la nation la faculté de faire elle- 
même ses lois; mais pourquoi m’arrêle- 
rois-je plus long-temps sur une vérité dont 
je vous crois convaincu ? J’ajouterai que , 
pour faire une réforme durable , la puis- 
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sance législative doit prendre les mesures 
les plus propres à lui conserver son indé- 
pendance. Qu elle se défie continuellement 
de l’ambition des magistrats qu elle charge 
du soin de faire exécuter ses ordres. On 
voit , dans tous les états libres, une riva- 
lité éternelle entre la nation et les magis- 
trats. La puissance législative toujours at- 
taquée, succombera donc enfin, si elle ne 
se conserve pas des forces supérieures à 
celles quelle est obligée d’abandonner à 
la puissance exécutrice, pour la mettre 
en état de veiller utilement à l’observation 
des lois. 

Avant que de vous dire. Monseigneur, 
en quoi consiste cette politique qui tiendra 
toujours les magistrats soumis à la nation, 
permettez-moi de faire quelques remarques 
sur ce qui se passe dans plusieurs états de 
l’Europe, elles répandront ■'un grand jour 
sur cette matière. 

Si la Suisse , en secouant le joug de ses 
seigneurs, n’avoit pas continué à former 
une nation militaire; si chacun de ses 
habitans n’étoit pas destiné à défendre Iq 
patrie comme soldat, j’ose vous assurer 
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qu’elle n’auroit pas conservé sa liberté. 
Si, par hasard, elle venoit à ne plus comp- 
ter sur la bravoure de ses citoyens , ou que 
les magistrats, sous prétexte de favoriser 
leur paresse, prissent le parti d’avoir des 
milices soudoyées et toujours subsistantes; 
vous comprenez facilement que cet heu- 
reux pays verroit bientôt disparoître l’im- 
partialité des lois et la douceur du gou- 
vernement qui font sa prospérité. Dans 
les cantons démocratiques, les magistrats 
acquerroient un pouvoir dangereux, et 
dans les autres, l’aristocratie deyiendroit 
de jour en jour plus rigoureuse. Il seroit 
impossible qu’en se sentant plus puissans, 
les magistrats n’eussent pas plus de con- 
fiance en leurs propres forées; et dès-lors 
ils seroient plus entreprenans et moins 
attentifs à leurs devoirs. De-là, au viole- 
ment des lois et à l’usurpation de la sou- 
veraineté , le chemin est court. Après avoir 
tâté la patience du peuple; après s’être 
essayé peu à peu à commettre de légères 
injustices, il faudroit tout oser, et se 
rendre le maître pour s’assurer de l’im- 
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ïelle est la marche des pasaon's hu- 
maines ; >et vous n’en douterez pas , si 
vous vous rappelez la révolution qui sui- 
vit rétablissement de ceS milices tou- 
jours subsistantes ^ qui sont .aujourd’hui 
connues dans toute l’Europe. A peine le» 
suzerains eurent-ils permis à leurs vassaux 
et à leurs sujets de se racheter dü service 
hiilitaire , en payant un subside ou une 
Contribution, qu’ils ne sentirent plus, comnié 
auparavant, la nécessité de ménager des 
hommes armés qui pouvoient se défendre^ 
Des citoyens qui n’étôient plus soldats , et 
livrés aux soins dé leurs allaires domes- 
tiques , ne tardèrent pas à s’appercevoir de 
leur faute. Ils sentirent qu’on est soumis j 
quand on cesse de se faire craindre , et 
qu’on à perdu les- moyéns de Æpousser 
Une injustice. Las de se ‘plaindre inutile-^ 
ment des rapines 'et des violences dés' sol- 
dats j ils consentii^nt énlin à se tairé 5 
les esprits perdirent deur énergie j et une- 
carrière plus libre fut ouvèrte à la' licence;- 
Si les princes de l’Empiré. n’bnt' pas* 
succombé sous la puissance de la maison' 
d’Autridae j si Ghâides-I^uint èt ses sué- 
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cesseurs , dont les armées étoient si consi- 
dérables , n’ont pu ruiner le gouvernement 
féodal , et faire oublier les anciennes lois 
et les anciennes coutumes , c’est qu’on a 
opposé la fqrce à la force , des soldats à 
des ^soldats. Sans cette ressource , tous les 
établissemens qui ont d’ailleurs contribué 
àjConserver la liberté germanique , au- 
roient été perdus pour l’Empire. Si les 
princes eussent été désarmés, ils n’auroient 
trouvé ni alliés, ni protecteurs assez coura- 
geux pour les défendre. En vain auroit-oa 
fait dgs^ remontrances; en vain auroit-on 
imploré les secours des tribunaux , les lois 
se taisent devant la force ; l’esprit natio- 
nal auroit appris à céder à la nécessité. 
Aujourd’hui on auroit renoncé à une pré- 
jogalive, et demain à une autre. A force, 
de traités et de négociations, aucun droit 
n’auroit enfin subsisté. On se seroit fait 
de noqveaux principes à Mimich , à Berlin , 
à Brunswick , etc. , et les princes qui y 
régnent aujomrd’hui, réduits à la condition 
de simples gentilshommes,^n’auroieat que 
la frivole consolation de penser qu’ils ont 
une.origine, aussi illiutre que lem- maître. 
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Âpres les règnes de Henri VIII et dé 
ses enfaus , jamais l’Angleterre n’auroit 
pu eu venir aux principes établis par la 
grande chartre , si les Stuarts , en montant 
sur le trône ^ avoient trouvé les milices sur 
le même pied où elles sont aujourd’hui. 
Mais , dit M. Hume , Charles I®'. qui se 
glorifioit d’être absolu , et de ne tenir son 
pouvoir que de Dieu, n’avoitpas une garde 
de six cents hommes pour faire valoir ses 
hautes prétentions. Quand les esprits s’ai- 
grirent à la cour et à Londres j et que la 
nation s’apperçut que le prince vouloit dé- 
fendre ses prérogatives par la force , elle 
ne fut point^ prise au dépourvu ; elle pou- 
voit , sans imprudence , ne pas recourir à 
de vaines négociations, parce qu’il lui étoit 
aisé de lever üne armée contre un prince 
qui ne lui opposoit que six cents hommes. 
Tant que les Anglais continueront à avoir 
sur pied dBt-huit ou vingt mille hommes • 
de troupes réglées en temps de paix , il 
leur sera impossible de corriger les vices 
que j’ai reprochés à leur gouvernement. 
Le roi qui n’a déjà que trop de flatteurs 
de sa trop grande fortune , aura , malgré 
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lui , une trop liauft idée de sa puissance. 
Sans qu’on s’en apperçoive , il a inti- 
midé les esprits. En voyant de si gi-andes 
ibrces entre les mains du princè , les parti- 
sans de la liberté sont naturellement moins ^ 
fiers ; ils ne s’en rendent pas raison, mais 
ils sentent qu’il faut avoir des complai- 
sances. Ils s’accoutument à une- certaine 
mollesse , tandis qu’il n’est que trop na- 
tmel qu’un nouveau Charles I«'. prenne le 
•parti de se porter aux dernières extrémi- 
tés , 'et de tout hasarder pour augmenter 
•son pouvoir. 

Que l’Angleterre se rappelle quel auroit 
-été son sort sous le règne de Jacques IL, 
si le prince d’Orange n’y eût fait une des- 
cente avec une armée étrangère qui servit 
•de point de ralliement et de retraite aux 
mécontens. Sans cette protection, leur cou- 
rage n’ auroit osé ’se montrer devant l’ar- 
'mée du im qui carapoit aux Environs de 
-Londres ; ou bien , après un -vain éclat , il 
• auroit bientôt fait place à la crainte et aux 
négociations. Si la nouvelle milice que les 
'Anglais ont imaginée dans; la guerre qçi 
vient de finir, est aux ordi’es, de-la cour. 
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leur liberté n’est-elle pas exposée au plus 
grand danger ? Si cette milice, au con- 
traire , obéit au parlement, si elle lui doit 
sa paie, ses honneurs et ses distinctions"; 
la nation sera libre, parce qu ayant tou- 
jours sous la main des forces' égales à celles 
du roi, elle se retrouvera dans la même 
situation où elle étoit à l’avènement des 
Stuarts au trône. Le prince n’usera de ses 
forces quavec prudence. L’équilibre qui 
penche aujourd’hui du côté de la cour » 
sera mieux établi entre le prince et la na- 
tion , peut-être viendra-t-il à pencher du 
côté de la liberté. 

La Suède a le gouvernement d’une ré- 
publique, et la milice d’une monarchie, 
Pourquoi les citoyens ne sont-ils pas sol- 
dats chez une nation jalouse de ses droits, 
et qui n’ahandonne au roi et au, sénat que 
la puissance exécutrice ? Si le prince et les 
sénateurs ont l’art de se faire aimer et 
respecter des soldats, j’ai peur qu’ils ne 
s# fassent bientôt craindre des citoyens. 
L’histoire, Monseigneur, a dû . vous faire 
connoître le caractère de cesnneiicenaires 
qui font la guerre comme un métier. Ils 
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portent, dans la vie civile, cette obéissance 
aveugle que la discipline rend nécessaire 
dans une armée. Accoutumés aux voies de 
fait, et jugeant du droit par la force , ils 
Oppriment leur maître s’ils le peuvent; ou 
s’ils ne sont ni des soldats prétoriens, ni 
des janissaires, ni des'strélitz, ils servent, 
sans remords, d’instrumens à la violence. 

Si je ne me trompe. Monseigneur, les 
réflexions que je viens de faire suflisent 
pour vous convaincre qu’un peuple à qui 
l’on rend le 'droit de faire ses lois, ne le 
conservera pas long-temps , si les citoyens 
achètent des soldats pour se défendre, et 
ne se croient pas destinés à repousser l’en- 
nemi de la patrie les armes à la main. La 
république romaine fut invincible, parce 
que ses citoyens étoient soldats, et qu’il • 
falloit avoir fait la guerre pour parvenir 
aux magistratures. C’est parce qu’elle n’ad- 
mettoit, dans ses légions, que des homme* 
intéressés à la gloire et au salut de la pa- 
trie, qu’elle put établir cette discipli(|fe 
rigide et -savante qui fut l’amede ses suc- 
cès et de ses triomphes. C’est parce que 
les plébéiens défendoient leur patrie, qu’ils 
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«tirent défendre, affermir et conserver leur 
liberté. L’hietoire ne nous apprend-elle pa* 
que la Grèce ne commença à déchoir et 
éprouver les désordres de l’anarchie ou de 
la tyrannie, que quand les citoyens riches, 
amollis par les richesses , le luxe et l’oisi- 
veté, distinguèrent les fonctions civiles de* 
fonctions militaires, ne portèrent plus les 
armes,' et ne contribuèrent qu’aux frais de 
la guerre. Enfin, Monseigneur, ne pour- 
rois-je pas'vous dire que la république de 
Pologne ne subsiste que par le génie mili- 
taire de sa noblesse ? Il y a long-temps que 
les vices de son gouvernement l’aurbient 
perdue, si ses braves citoyens n’a voient 
tous été soldats pour défendre leur liberté. 

Si les mœurs actuelles de l’Europe ne 
permettent pas de former des nations mi- 
litaires , peut-être ne faut -il l’attribuer 
qu’au médiocre intérêt qu’ont la plupart 
des peuples à défendre une patrie qui rie 
les rend pas heureux. Mais dans une ré- 
volution dont la liberté seroit l’objet, et 
qui donneroit aux esprits un nouveau mou- 
vement et de nouvelles idéçs,il est vrai- 
semblable qu’on pourroit obliger les ci- 
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toyens à ne point regarder la guerre conamcf 
une corvée; pourvu cependant qu’ils üe 
fussent pas corrompus par- le luxe et cet 
esprit de commerce et d’agiotage qui n’es-r 
time que les richesses; (ui que le législa-s 
teur ne fût pas assez déraisonnable pour 
exiger des efïbrts de courage et de gêné-» 
rosité, en regardant l’urgent comme le 
nerf de la guerre et de la paix, Dans le 
moment ou les Suédois réformèrent leur 
gouvernement apx'ès la mort de Cnarles XII, 
je suis persuadé qu’il auroit été possible de 
réduire les troupes réglées au nombre suf-t 
lisant pour servir de garnison à quelques 
forteresses nécessaires sur les frontières , 
et de former, dans les provinces, une mii 
lice nationale toujoure prête à s’assembler, » 
et qui auroit été brave et même -bien disi 
ciplinée. Lespei’sonnes qui doutent de cette 
vérité , ne connoissent pas toutes ■ les res^ 
sources de la liberté; elles ignorent ce 
qu’ont fait autrefois des républiques mili- 
taires, et qu’avec des récompenses ou des 
distinctions sagement établies, rieu n’est - 
impossible à ^es hommes quj mmçnl leup 
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Quoi qu’il en soit , si les citoyens ne 
sont pas destinés à être soldais ^ gardez- 
vous d’avilir les troupes mercenaires que 
vous achetez ; il vous en couterok beau- 
coup d’argent pour n’avoir que de misé- 
rables défenseurs, Moins vos soldats au- 
roient d’honneur , plus il seroit aisé de les 
employer contre les. citoyens ; et sûrement 
il intimideront des bourgeois assez lâches 
eux-mêmes«pour avoir craint de défendre 
leur patrie. Accoutumez vos milices mer- 
cenaires à la discipline la plus sévère et la 
plus exacte, Ne craignez jamais de leur 
inspirer trop de courage et d’intrépidité, 
mais soumettez leur conduite à un conseil 
dont les membres n’auront qu’ime autorité 
courte et passagère. Tous les ans nommez 
les généraux qui doivent les commander , 
afin qu’ils n’aient jamais le temps d’ac- 
quérir un crédit dangereux. 

En prenant les mesures les plus sages 
contre l’ambition des milices mercenaires; 
en faisant tous ses efforts pour empêcher 
que les magistrats n’abusent de la force 
qui lem est confiée , le législateur n’a rien 
fait pom: la sûreté publique , s’il néglige 
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de leur 6ter l’administration des finances. 
Des hommes qui disposeroient du tre'sor 
public , acquerroient imç autorité d’autant 
plus funeste , qu’ils corromproient les ci- 
toyens par des grâces , des dons et des lar- 
gesses. N’espérez point de prévenir leurs 
fraudes , et de les 'obliger à vous rendre 
un compte fidelle de leur administratioü. 
Ces magistrats trouveront le secret d’élu- 
der la force de vos lois , leuv complices 
les rendront redoutables ; et , après avoir 
balancé pendant quelque temps le crédit 
de la nation entière , ils finiront par l’as- 
> servir. Que tout ce quf se lève de subside , 
et tout ce qui se paie pour le service du 
public , soit levé et payé par la nation 
même. Elle sera plus économe , ses bien- 
faits ne corrompront jamais ; et si ses tré- 
soriers la trompent , leurs fraudes n’au-* 

’ ront jamais de suites aussi dangereuses 
que celles des magistrats. 

Avec quelque soin que le réformateur 
d’ime nation tourne ses vues vers la sorte 
de bonheur que la nature destine aux 
hommes , quelque peine qu’il ait piise pour 
affermir sou nouveau gouvernement , ses 
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méditations , ses soins , ses travaux , tout 
sera perdu , s’il ne s’applique , d’une manière 
particulière, à donner des rpœurs à ses 
citoyens : c’est sur ce fondement que l’édi- 
fice politique doit s’élever. 

Je ne vous répéterai point ici , Monsei- 
gneur , ce que j’ai dit , avec assez d’éten- 
due , dans un autre ouvrage où j’ai eu là 
hardiesse de faire parler un des plus grands 
hommes de l’antiquité , sur le rapport de 
la morale avec la politique. Je ne vous 
répéterai pas qu’il n’y a point de vertu , 
quelque obscure quelle soit, qui ne 'soit 
utile et nécessaire au bonheur de la so- 
ciété ; que les vertus domestiques décident \ 
des mœurs publiques ; qu’il est insensé 
d’espérer de bons magistrats , quand on ' 
n’a pas commencé par rendre les citoyens 
honnêtes gafcs dans le sein de leur fa- 
mille ; que les bonnes mœurs ont souvent 
tenu lieu de lois, parce qu’elles portent 
naturellement à l’amour de l’ordre et de 
la justice ; mais que les lois ne suppléent 
jamais aux mœurs , parce que sans cet 
appui , elles sont continuellement atta- 
quées , et finissent par être méprisées et 
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violées impunément. Vous savez, Mon- 
seigneur , qu’il y a quatre vertus princi- 
pales : la tenjpérance , l’amour du travail , 
l’amour de la gloire et le respect pour la 
religion. Sans le secours de ces quatre 
vertus , un .peuple ne fera jamais que de 
vains efforts pour être juste , prudent et 
courageux ; c’est-à-dire , pour être heureux 
et affermir son bonheur. 

Que de réflexions ne pourrois-je pas 
ajouter ici sur la nabure et le caractère des 
lois que doit porter un prince qui veut 
faire une réforme véritablement utile dans 
ses états ! Mais cette matière est trop vaste 
et trop importante pour ne pas mériter ua 
ouvrage à part. Si mes forces me le per- 
mettent , j’oserai peutrêtre un jour entre- 
prendre cet essai pour vous occuper dans 
vos méditations. Qu’il me suüise aujour- 
d’hui d’avoir l’honneur de vous dire que 
toute loi est plus ou moins sage , à mesure 
qu’elle est plus ou moins propre à répri- 
mer l’avarice et l’ambition des citoyens , 
des magistrats et du gouvernement. Tout 
établissement qui favorise l’une de ces 
deux passions est pernicieux. Cette règle 
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est générale: clans aucun lieu, dans aucun 
temps, dans aucune circonstance, elle n’est 
sujette à aucune exception, et il me seroit 
aisé de le prouver par l’histoire de la pros- 
périté et de la décadence de tous les était 
anciens et modernes. 

•r 
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CHAPITRE V. 

- * I 

Conclusion de cet ouvrage» 

L e s vérités que vous venez de lire, Mon- 
seigneur, vous deviendront inutiles, si vous 
ne vous les rendez pas propres par vos mé- 
ditations. En lisant les historiens , mais 
sur-tout les anciens, cherchez vous-même 
de nouvelles preuves des vérités politiques, 
vous en trouverez mille; il s’en faut bien 
que 'j’aie tout dit. Heureusement le ciel 
vous a donné un cœur droit et sensible, ' 
un esprit avide de connoissances et une ' 
conception prompte ; que ces dons rares 
et précieux de la nature ne soient perdus, 
ni pour vous, ni pour les hommes. Songez, 
Monseigneur, qu’une grande gloire, si vous 
le voulez, vous attend dans un petit état.' 

Ce ne sont point de grandes provinces qui 
font un grand prince : eh ! quel homme 
ne paroîtra pas petit, quand ou. le voit à 
la tête d’un grand empire ! Ce ne sont ni 
de grandes richesses, ni de nombreuses 
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armées qui rendent un prince puissant; 
avec ces prétendus avantages, combien de 
rois ont perdu lem*s états! C’est par la 
sagesse de ses lois qu’un prince peut et 
doit acquérir le titre de grand, et ce n’est 
que par cette sagesse qu’il aflérmit sa 
fortime. Des lois sages sont en effet le 
présent le plus précieux qu’on puisse faire 
à l’humanité ; et Lycurgue qui n’a été lé- 
gislateur que d’une petite ville,. est encore 
regardé comme le plus grand des hommes. 
Comparez Cyrus à ce sage ; que l’un vous 
paroîtra inférieur à l’autre, lorsque vous 
\ereez lès successeurs du premier venir se 
briser avec toutes les forces de l’Asie conti'e 
la.^vertu, le courage et la , discipline que 
Lycurgue avoit donnés aux Lacédémo- 
niens. . , 

Pensez-vous , sans une sorte de frémis- 
sement intérieur, que vous êtes appelé , 
par votre naissance , à être un jour le légis- 
lateur des Parmesans et des Plaisantins; 
que leur bonheur ou leur malheur dépen- 
dra de votre volonté, et que peut-être il 
y a parmi eux cent, hommes plus en état 
que vpus de commander? Il est temps., dès 
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aujourd’hui , de vous préparer à l’augusté 
fonctipn à laquelle vous êtes destiné. Vous 
essayez-vous à vous imposer des lois à vous-^ 
même? Vous devez avoir plusieurs défauts 
attachés à l’humanité ; si vous les traitez 
avec indulgence, si vous ne ti-availlez pas 
aujourd’hui à les vaincre , ils acquerront , 
de jour en jour, une nouvelle force; ils 
se multiplieront; ils ouvriront enfin votre 
ame â tous les vices que les flatteurs ont 
intérêt de donner aux personnes de votre 
rang pour les dominer. Le dégoût pour le' 
travail est l’écueil le plus terrible pour un 
prince ; il est toujours suivi de l’ignorance 
et cependant vous aurez besoin des plus 
grandes lumières pour connoître vos de- 
voins, et ii’être pâs injuste;- Aimez le tra-* 
vail pour ne vous êtr e pas à charge à vous- 
même. Sachez vous occuper, quand ce ne 
seroit que pour éviter l’ennui qui vous fe- 
l'oit courir inutilement après tous les plai-» 
àrs 'qui se présenteront en foule au-devant 
.de vous. Si vous n^apprenez pas à vous en 
séparer pour vous livrer à line étude utile ^ 
leur jouissance voûs paroîtra bientôt iitti- 
pide=;‘ votre' anfxe 'rassasiée, vide< fletrier 
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et rétrécie , deviendroit incapable de tout. 

Vous venez de voir , Monseigneur , com- 
ment un prince doit faire une réforme heu- 
reuse dans ses états ; màis pour la prépa- 
rer , pour se rendre digne d’exécuter un si 
grand projet , il a besoin de la confiance 
de ses sujets. Soyez sûr que les vôtres, 
malgré le respect machinal et d’étiquette 
qu’ils vous marqueront , vous feront l’af- 
front de ne compter ni sur vos ordon- 
nances , ni sur votre parole , ni sur vos 
promesses , s’ils n’estiment pas vos qualités 
personnelles, ou s’ils soupçonnent que vous 
ne pensez pas par vous-même , et que , vous 
conduisant par caprice , par boutade ou 
par des inspirations étrangères , vous êtes 
incapable de rien vouloir avec constance. 
On excuse les défauts d’un prince , quand 
il a fait des efforts pour se corriger ; mais 
|)eut-on lui pardonner de prendre ceux de 
toutes les personnes qui l’entourent ? Peut-, 
on , sans rougir , commander à ses sujets 
ce qu’on ne veut pas exécuter soi-même ? 
De quel front puniriez-vous un citoyen 
qui vous imite , et que votre .exemple a 
corrompu ? Mettez-vous , Monseigneur , 

26 
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à la place du Parmesan qui vous obe'irai 
Ne croiriez-vous pas que le prince se 
joue de vous , s’il vous ordonnoit d’avoir 
des mœurs, tandis que sa cour seroit une 
ecole de luxe , de faste , de mollesse et 
d’oisiveté ? 

Les lois que vous ferez un jour , pour 
être bonnes , doivent être impartiales. Ac- 
coutumez- vous donc dès-à-présent à ne pas 
croire que tout vous appartient, et que tout’ 
est fait pour vous. Ne pensez pas qu’on soit 
trop heureux de se sacrifier à vos fantaisies. 
Dans le sujet qui vous respecte, voyez votre 
frère , voyez un homme que vous devez 
aimer ; il ne doit vous obéir que parce 
que vous devez le protéger. Puissent ces 
maximes être gravées si profondément dans 
votre cœur et dans votre esprit , qu’elles ne 
soient jamais effacées par les flatteurs ! 

J’ai dit que vos lois doivent être impar- 
^ales , c’est-à-^îire , que dans toutes vos 
institutions vous devez tendre à vous rap- 
procher , autant qu’il est possible , de cette 
égalité pouf. laquelle la nature a fait les 
hommes. Cependant ne croyez pas , Mon- 
seigneur , que dans la situation présente 
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des choses , je vous hvite à confondre tous 
les rangs, ni à fafe un nouveau partage 
des terres , pour ionner à vos sujets une 
fortune e'gale. C< que les législateurs au- 
roient pu faire ians des temps plus heu-* 
reux , nos vices 3t nos préjugés accumulés 
l’ont rendu aijourd’hui impraticable. Je 
sais ce que peJt l’amour des richesses sur 
les hommes ,,e sais ce que peut leur va- 
nité. Il faut uénager ces passions , il faut , 
pour ainsi dre , négocier avec elles ; et ja- 
mais la poitique, si elle n’est insensée* 
ne les révdtcra pour les corriger. Je crois 
même que l’habitude de la bassesse et 
de l’humiliation est telle , dans la plu- 
part des hommes qui végètent dans les 
derniers ordres de la société , que s’il étoit 
possible de contraindre aujourd’hui les 
grands et les riches à renoncer aux folles 
prétentions de leur vanité et de leur ava- 
rice , il ne le seroit peut-être pas de rendre 
^quelque dignité à la multitude. 

L’égalité à laquelle il est encore permis, 
d’aspirer , et qu’il faut nécessairement éta- 
blir , c’est que , dans la société , il n’y ait 
point de naissance , de titre , de privilège 



404 de L M T U d e 

qui' affranchisse des ievoirs de citoyen, 
et que la qualité de ^toyen soit inviola- 
blemeut respectée dans le dernier homme 
de l’état. Puisque nous le savons pas être 
frères , et nous conforme; aux intentions 
de la nature , il doit y avcir des classes de 
citoyens plus honorées qm d’autres ; mais 
qu’aucun homme ne soit fétri et humilié 
dans sa condition, à moins tja’il ne soit un 
malfaiteur condamné par lei lois à vivre 
dans le mépris. Malgré les d'stinctions at- 
tachées ‘aux differens ordres ce. l’état , ils 
seront égaux entre eux autant qu’ils peu- 
vent l’être aujourd’hui ; ils ne se mépri- 
seront point , ils ne s’opprimeront point 
mutuellement , si la loi a pris de sages 
précautions pour balancer leur pouvoir, 
et rendre saci’és et inviolables les droits 
particuliers de chacun d’eux. Le tiers-état 
respectera les gi-ands sans être avili par 
leurs distinctions , si les grands sont obli- 
gés à leur toui* de respecter dans la per- 
• sonne des bourgeois et des paysans, les 
droits de l’humanité , et la qualité de ci- 
toyens libres qui concourent à faire la loi 
à lacjuelle ils doivent obéir. 
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A Dieu ne plaise , Monseigneur , que , 
sous prétexte de produire It plus gi-and 
bien c’est-à-dire , de rendre les fortunes 
égales , je vous invite à porter une maiu 
sacrilège sur les biens de vos sujets ! Mais 
si on ne peut pas aspirer aujourd’hui à 
l’égalité de Sparte ; si on ne peut pas assi- 
gner un patriüioine égal à chaque citoyen , 
il est du moins facile de bannir d’un état 
la mendicité et l’excessive opulence. Il est 
aisé d’établir un tel ordre de choses que 
le travail fournisse à chaque homme une 
subsistance honnête , et qu’il n’y ait au- 
cune circonstance où un père laborieux 
soit condamné à mourir de faim avec sa 
famille. Quand le prince voudra donner 
des bornes à ses désirs et l’exemple de la 
modération , il sera aisé que la nourriture 
du peuple ne soit pas dévorée par des fa- 
voris , des flatteurs et des trailans. Il est 
aisé de faire des lois, somptuaires qui 
diminueront notre cupidité , en rendant 
les richesses moins nécessaires. Il est 
aisé de «faire même des lois agraires 
qui empêchent que l’avarice n’engloutisse 
toutes les possessions , et qui fassent dis- 
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paroîlre peu à peu ces fortunes scanda- 
leuses qui sont un foyer éternel^ d’injus- 
tices , de vexations , de tyrannie et de 
servitude , et qui corrompent ceux mêmes 
qui n’en jouissent pas. En un mot , pour 
me servir d’une expression de Cicéron , 
quoique nous soyons dans la lie de Ro- 
mulus , la politique a encore des moyens 
efficaces pour apprendre aux hommes qu’il 
y a quelque chose de plus précieux que 
l’or et fargent. 

Si vous vous rappelez les principes que. 
j’ai établis dans tout le cours de cet ou- 
vrage , et que j’ai puisés dans l’histoire 
ancienne et moderne , vous jugerez sans 
peine, Monseigneur , que ce bonheur , au- 
quel les peuples de l’Europe doivent en- 
core aspirer, ne peut se trouver que dans 
les états où les lois sont véritablement 
souveraines , et les magistrats réduits à 
l’heureuse nécessité de n’en être que les 
organes et les ministres. Quelque zèle que 
je vous suppose pour le bien public , quel- 
que déterminé que vous soyez à y sacrifier 
les intérêts de vos passions, quelque peu 
étendus que soient ,>os états , si vous vou- 


DE l’hTSTOIRE. 407 
lez être .unique et suprême législateur , 
60_yez sûr que vous vovfs ferez illusion à 
vous-même ; soyez sûr que vous succom- 
berez sous le fardeau dont vous vous serez 
chargé. Sans que vous vous en doutiez, 
la flatterie vous déguisera tous les objets, 
vos passions vous tromperont sur vos vrais 
intérêts ; vous verrez votre peuple de trop 
loin , et vos courtisans de trop près. 

Mais je veux que , par le plus grand des 
miracles , vous soyez affranchi de toutes les 
foiblesseg et de toutes les erreurs de l’hu- 
manité ; tandis que vous aurez la petitesse 
extrême de vouloir être tout-puissant, et 
rinjustice.de soumettre à vos volontés des 
hommes que la nature a faits pour être 
libres comme vous , je veux que , par une 
contradiction singulière , vous soyez en 
effet le modèle des princes , et que vous 
rendiez vos sujets constamment heureux ; 
que dii’a-t-on de votre administration? 
Le prince de Parme a fait , pendant un 
instant , le bonhom* des Parmesans ; il a 
été juste , il a été humain ; mais, par mal- 
heur , ses lumières n’étant pas ‘égales à ses 
vertus , il n’a point su fixer la félicité dans 
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sa patrie ; il n’a point su donner aux lois 
cette force admirable qui les conserve en 
les faisant aimer et respecter. En effet , 
Monseigneur , s’il est sage de vous défier 
de vos vertus et de vos talens , il est né- 
cessaire que vous vous attendiez à avoir 
des successeurs indignes de vous ; car le 
mérite n’est point héréditaire comme les 
titres et les principautés. Quel est donc 
votre devoir ? de vous mettre , vous et vos 
successeurs , dans la douce nécessité d’o- 
béir aux lois , de les préserver <jes vices 
,qui accompagnent une autorité arbitraire , 
afin que vos sujets n’aient, point ceux que 
donne une obéissance 'servile. X.a vérité 
n’a qu’un conseil à vous faire entendre : 
assemblez. Monseigneur, les états de votre 
pays; mais faites, pour • les rendre utiles , 
tous les efforts que d’autres princes ont 
faits pour avilir , dégrader et ruiner ces 
augustes assemblées connues sous les noms 
de diètes ou d’états - généraux. 

Je ne m’étendrai point en réflexions sur 
la partie de l’autorité que vous devez vous 
réserver, ni’ sur celle que vous devez aban- 
donner à la nation. La seconde partie de 
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cet ouvrage , où j’ai fait connoître les vices 
et les inconvéniens de plusieurs gouverne- 
mens , suffit pour vous instruire de votre 
devoir. Quelle doit être la police des diètes ? . 
quelles règles doivent-elle suivre en déli- 
bérant sur les affaires? Avec quelle len- 
teur , avec quelle précaution les lois doi- 
vent - elles être proposées , méditées et 
publiées ? Voilà , Monseigneur , des ques- 
tions très-importantes , et je vous prie de 
travailler vous-même à les résoudre. Faites 
seulement attention que les hommes natu- 
rellement portés à trop de sévérité ou à 
trop d’indulgence , ne savent presxjue ja- 
mais saisir ce juste milieu où. se trouve la 
vérité. Pour éviter l’anarchie , gardez-vous 
de gêner la liberté. Soumettez les affaires 
à plusieurs examens différens , afin qu’on 
soit forcé de les, étudier avant q,ue de les 
décider. Enfin précautionnez-vous contre 
cet engouement subit auquel les grandes 
assemblées sont sujettes , et qui n’est que 
trop propre à faire porter des lois injustes. 

Si la natiop ifest pas libre dans le choix 
de ses députés , elle ne leur donnera pas 
sa confiance , et ils ne feront qu’un bieh 
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médiocre. Empêchez quuue corruption 
sourde ne vienne sapper les fondemens de 
l’édifice que vous aurez élevé. Il ne s’agit 
pas de faire des lois sévères , mais de 
disposer les choses de telle manière que 
persomie ne trouve son avantage à vendre 
sa voix et sa liberté. Séparez avec soin la 
puissance législative et la puissance exé- 
cutrice , pour qu’au lieu de se n'^ire et de 
sè mettre l’une à l’autre des èntraves , elles 
se prêtent un secours mutuel. Si vous vou- 
lez être un grand homme , oubliez que 
vous êtes prince. Aux maximes erronées 
que la flatterie publie dans les cours , 
substituez les principes que vous dictera 
votre raison. Les princes sont les adminis- 
trateurs, et non pâs les maîtres des nations. 
Voilà ce que dit la philosophie ; et cette 
vérité a même échappé à des empereurs 
despotiques. 

Vous ne perdrez rien , Monseigneur , en 
vous tenant dans les bornes d’un pouvoir 
limité. Ces princes qui veulent être tout 
dans leurs états , ne deviennent , quoi 
qu’ils puisssent,faii-e , que les instrumens 
du pouvoir de leurs favoris : qui veut tout 
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faire , nécessairement ne fait rien. Les 
hommages et les respects voleront au-de- 
vant de'vous. L’amour de vos sujets vous 
donnera plus d’autorité que vous n’en au- 
rez voulu perdre. Vous affermirez la for- 
tune de vos successeurs. Tacite l’a dit: un 
pouvoir trop étendu #st toujours chance- 
lant. Une grande réputation sera votre 
récompense. Tous les peuples voisins en- 
vieront le bonheur de vos sujets. Si Fer- 
dinaml de Parme , diront-ils, *si Ferdinand- 
le- Grand, si ce nouveau Théopompe , si 
ce nouveau Charlemagne avoit été notre 
roi; si le ciel favorable nous eût accordé 
ce bienfait , nous serions heureux , et nous 
regaiderions notre bonheur comme un hé- 
ritage qui doit passer à nos enfans. Vous 
turez la consolation de ‘regarder d’avance 
la prospérité des générations suivantes , 
CQnMie votre ouvrage. 

Ay«z , Monseigneur , le courage , la 
fermeté et la patience du czar Pierre I'*" : 
concevez j comme lui , le projet de faire 
une. nation nouvelle ; mais plus instruit 
de vos devoirs, des droits de l’humanité, 
et dé la politique qui fait le bonheur des 
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citoyens , la prospérité des princes , et la 
gloûre réelle des états , ne vous contentez 
'point d’ôter à vos sujets les vices qu’ils ont, 
pour leur en donner d’autres également 
dangereux. Faites ce que n’a pas fait Pierre: 
pcu: l’étendue de vos vues , et la grandeur 
de votre ame, embrasez l’avenir, et ré- 
gnez, pendant plusieurs siècles , sur les Par- 
mesans. Je serai trop heureux, si on dit un 
jour que fai été votre le Fort. 

« 

« 

ê 

ïiN DE l’Étude de l’histoire , et 
DU COURS d’étude. 
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